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Chapitre un

	Le sexe est un pouvoir ; du moins, c'est le seul pouvoir que j'aie jamais eu. Le sexe est le pouvoir qu'on obtient quand on n'en a aucun autre, mais il peut être fort et dominateur à sa manière. Je l'ai toujours eu, aussi loin que je me souvienne, même avant de savoir ce qu'était le sexe. Sauf qu'alors, c'était le pouvoir d'une jolie fille d'obtenir ce qu'elle voulait, de faire que les gens lui sourient et veuillent la rendre heureuse. Le sexe, c'est la même chose, au fond ; amener les gens à vouloir vous rendre heureuse.

	J'ai eu des années d'adolescence assez mouvementées. Je faisais la fête, et je m'amusais. J'évitais les attaches amoureuses, et j'expérimentais le sexe, les drogues et l'alcool. Pour l'essentiel, cependant, tout cela était assez sage. Tu vois ? Je veux dire, ouais, je me suis souvent saoulée. Mais ça n'a rien de spécial. Oui, j'ai pris des drogues, mais aucune des plus mauvaises, des plus dangereuses. Et oui, j'ai eu des rapports sexuels, beaucoup, mais ce n'était pas coquin. Les adolescentes ne sont pas très portées sur le SM puisque le sexe de base suffit amplement à la plupart d'entre nous, tout nouveau qu'il est.

	Je dois dire que j'étais quelque peu narcissique, mais après tout, la plupart des jeunes filles attirantes ne le sont-elles pas ? Toute la société semblait me dire à quel point j'étais bonne, et à quel point tout le monde me voulait. Dieu sait que tous les mecs me voulaient. Même mes professeurs hommes me regardaient de cette manière soigneusement contrôlée que les hommes plus âgés adoptent quand ils vous trouvent vraiment bonne mais ne peuvent pas se permettre que quiconque le sache.

	Je ne veux pas dire que j'en étais arrogante, juste que je le reconnaissais et l'acceptais comme quelque chose qui était là, qui existait, ma beauté, mon attrait, si tu veux. Le seul vrai problème que cela posait, c'était les mecs malades de désir, malades d'amour, qui me voulaient alors que je ne les voulais pas particulièrement. J'étais prête à accorder quelques baise par pitié, mais non, je ne vais pas devenir la petite amie d'un mec juste parce qu'il a une grosse crise d'amour de chiot pour moi.

	D'ailleurs, cynique que j'étais, même alors, je savais que ce n'était pas une caractéristique innée de ma personnalité étincelante qui faisait que des mecs que je connaissais à peine me fixaient à travers la classe avec des yeux rêveurs. Ils me trouvaient vraiment bonne, pas bonne dans le sens vulgaire, genre bonne et sophistiquée, pas genre bonne et dangereuse, mais bonne dans ce style fille d'à côté qui semblait leur faire penser que j'étais plus réelle, plus accessible.

	Je pense que ce sont les yeux. J'ai simplement d'énormes yeux gris-verts, et mon visage est fin, elfique, avec un petit nez et une petite bouche mais des lèvres pleines et sensuelles et des pommettes quelque peu hautes. Je suis mince de partout, en fait, avec des hanches et des épaules étroites. Mais je ne suis pas maigre. J'ai une taille marquée, et ma poitrine est d'une belle taille, pas énorme, mais elle paraît plus grosse qu'elle ne l'est sur ma poitrine fine.

	Parce que je faisais de l'exercice, parce que mes parents étaient des fanatiques de la forme physique, mon corps est tonique et ferme, mon ventre plat, mes fesses bien serrées ainsi que magnifiquement rondes. J'ai l'air incroyable en bikini, et aller à la plage est un exercice consistant à être désirée par la moitié des hommes que je croise. Et oui, ça m'excite. En fait, plus ils me veulent, plus je deviens chaude. Quand je vais en Europe, et que je prends le soleil en simple string, seins nus, le désir est palpable, et je ressens toujours un frémissement de chaleur qui remplit ma chatte et envoie des bouffées brûlantes à travers tout mon corps pendant tout le temps que j'y suis.

	Je mesure un mètre soixante-quinze, grande pour une fille, et je fais partie des équipes de soccer et de natation de Boston College, où je suis étudiante en journalisme en troisième année. Je n'aime pas couvrir les petites histoires, cependant, les petits reportages isolés sur des ventes de pâtisseries ou des accidents de voiture. J'aime écrire en profondeur sur des choses que les gens devraient ou voudraient savoir mais ne savent pas. J'aime trouver des choses que peu d'autres ont faites. J'ai fait un long article sur une femme sans abri, la suivant partout pour que les gens sachent à quoi ressemblait sa vie. J'en ai fait un autre sur une usine chimique, et tous les coins de sécurité qu'ils coupaient.

	Et cet été, ce que je voulais, c'était faire quelque chose de scandaleux. Mes parents m'offraient un été en Europe, que je devais passer sur la côte sud-est de l'Italie. Mais ma première semaine, je suis tombée sur un Arabe beau parleur et arrogant nommé Faris. Il était tellement arrogant que j'ai décidé de mesurer mes talents – au lit – aux siens, et nous avons eu une liaison torride d'une nuit qui a duré des heures.

	Ouais, il était bon au lit, il connaissait tous les mouvements, mais je lui ai quand même mis une claque monumentale et je l'ai laissé haletant et gémissant. Le pouvoir du sexe est encore plus grand quand on est vraiment douée. Et j'avais, au fil des années, appris et perfectionné tout à ce sujet, surtout mes talents de fellation.

	Faris, au fait, était le proverbial grand, brun et beau. À environ vingt-trois ans, il avait un visage quelque peu carré pour un Arabe, propre, avec de larges épaules et une poitrine et un ventre toniques de salle de sport. Il avait aussi un beau cul. Et son anglais avait l'accent britannique parce qu'il avait été éduqué à Oxford. Bref, nous sommes restés ensemble quelques nuits, à danser et baiser, et il a un peu parlé de chez lui.

	Il semblait que son oncle était une sorte de gros bonnet, un prince – remarque, il y a, disait-il, environ dix-huit mille princes en Arabie saoudite, donc on ne parle pas vraiment de sang bleu ici. Bref, avec l'argent du pétrole, chaque prince avait encore au moins un palais, et certains en avaient plusieurs. Son oncle avait un grand palais, et après l'une de nos étreintes, il a mentionné ses filles de harem, et à quel point elles étaient bonnes, et que j'étais encore plus bonne. Cela m'a intriguée, bien sûr. Je voulais tout savoir sur elles.

	Elles étaient toutes là de leur plein gré, disait-il, son oncle étant un homme riche, elles vivaient des vies de facilité, de richesse et de privilège.

	« Tu n'as pas besoin de kidnapper des filles blanches et de les traîner à travers l'océan, Chloe », dit-il avec un sourire narquois, « pas quand tu peux simplement en payer une une somme obscène pour faire tout ce que tu veux. »

	La plupart des femmes du harem, disait-il, étaient européennes, et la plupart étaient là après avoir accepté une offre de venir pour une semaine, un mois ou un an, après quoi elles recevraient une somme d'argent et seraient renvoyées.

	« Donc ce sont des putes », dis-je.

	Il secoua la tête. « Pas du type qui se vend habituellement. Aucune d'elles n'était prostituée. Mon oncle ne s'abaisserait pas à ça. Non, ce qu'il fait, c'est trouver une fille occidentale respectable et lui offrir une somme d'argent scandaleuse, plus qu'elle ne pourrait gagner en dix ans de travail, disons, pour vivre dans son harem pendant quelques mois ou un an. Puis elles retournent à leur ancienne vie, avec un gros compte en banque. »

	« Alors quel genre de femmes accepte ces offres ? » demandai-je.

	Il haussa les épaules. « Surtout les plus pauvres, bien que j'aie vu des filles riches le faire pour le frisson, l'excitation, d'être une fille de harem pendant quelques semaines. Mais la plupart sont des vendeuses, des serveuses et des secrétaires et autres, adolescentes ou au début de la vingtaine, capables de s'absenter un moment sans que personne ne le remarque. Et toutes sont belles, bien sûr. »

	« Comme moi ? » le taquinai-je, glissant mes doigts sur sa poitrine nue.

	« Oui, comme toi. Aventureuse, comme toi. Sexuellement précoce, comme toi. »

	« Sexuellement précoce ?! » ris-je. « Je n'ai pas entendu ça depuis des années. »

	« Sans retenue, alors », dit-il. « Être une fille de harem ne convient pas à ceux qui ont une nature timide, Chloe. »

	« Parce qu'elles doivent coucher avec ton oncle. »

	« Parce qu'elles couchent avec quiconque les veut. C'est la nature d'une fille de harem. »

	« Suppose qu'elles ne soient pas d'humeur ? »

	Il renifla. « Tu as peut-être remarqué que mon pays n'est pas le plus avancé en matière de droits des femmes. Nous avons une longue histoire de châtiments corporels qui se poursuit encore aujourd'hui pour quiconque irrite le gouvernement, et dans leurs palais, les princes SONT le gouvernement. »

	« Donc elles te fouetteraient ou quelque chose comme ça si tu refusais ? »

	« Une fois que tu acceptes d'être une fille de harem, tu es tenue d'obéir aux règles, et c'est, bien sûr, la première règle, que tu es, par essence, une servante sexuelle pour quiconque te désire. Pour la durée du contrat, tu dois te conformer aux règles imposées à une telle servante. »

	« Suppose que tu dises non et que tu veuilles rentrer chez toi ? »

	Il secoua la tête. « Quand ton terme est écoulé. Pas avant. Cela leur est soigneusement expliqué avant qu'elles acceptent de venir, tu vois. C'est comme votre armée. Si tu t'engages et que tu décides que ça ne te plaît pas, tu ne peux pas simplement démissionner. Tu dois faire ce qu'on te dit ou être punie. Finalement, si tu refuses, ils t'emprisonneront et te feront casser des pierres ou quelque chose comme ça. Tu ne peux pas démissionner là-bas, et tu ne peux pas démissionner du harem, jusqu'à ce que ton terme soit écoulé. »

	« Des soldats du sexe », songeai-je. « Je parie que ça ferait un article incroyable. »

	« Pas un, je pense, que mon oncle souhaiterait voir raconté. »

	« Je pourrais le rendre anonyme, je veux dire, du point de vue de l'endroit où se trouvait le harem. Je pourrais le raconter comme s'il pouvait s'agir de n'importe quel harem dans n'importe quel pays arabe qui en avait. Je n'aurais pas à donner de noms », dis-je, commençant à m'exciter à l'idée.

	« Oui, mais il y a un problème avec ça. Ma patrie n'aime pas les journalistes, et de toute façon, les femmes n'ont aucun droit au-delà de ceux de leur famille et de leur mari. Tu ne pourrais pas voyager seule dans mon pays, ni séjourner seule dans un hôtel, ni voyager avec un homme qui n'est pas ton mari ou un parent. »

	« Il doit y avoir un moyen. » Je fronçai les sourcils, malheureuse.

	Un lent sourire glissa sur son visage. « Eh bien, tu pourrais rejoindre le harem. »

	Je reniflai avec dédain, mais un moment plus tard, l'idée me vint de moi-même dans une tenue de fille de harem, vivant parmi elles, leur parlant, recueillant leurs histoires. Quels étaient les inconvénients ? Je devrais avoir des rapports sexuels. Eh bien, j'aimais le sexe, j'adorais le sexe. Alors qu'est-ce qui n'allait pas avec ça ? Bien sûr, je ne pourrais pas choisir avec qui je coucherais, mais tu sais, quand j'avais assez bu, je ne savais souvent pas qui me baisait de toute façon.

	Il pouvait voir que j'y réfléchissais et rit. « Je ne pense pas que tu apprécierais le harem, Keaton. »

	« Pourquoi pas ? »

	« Parce que tu as du caractère et que tu es habituée à faire à ta tête. Ce n'est pas le comportement qui est favorablement considéré dans mon pays. »

	« Je pourrais faire semblant. »

	« Peux-tu être une servante obéissante, Chloe ? » demanda-t-il.

	« Bien sûr ! »

	« Vraiment ? » dit-il d'un ton incrédule.

	« Mets-moi à l'épreuve ! »

	Comme nous étions tous les deux nus dans le grand lit d'hôtel et venions de faire l'amour pendant une heure, ce n'était pas comme si je craignais les ordres qu'il me donnerait. Il rit puis tendit une main entre mes jambes, caressant nonchalamment ma chatte épilée.

	« Vois-tu ma pantoufle là-bas ? » dit-il, pointant la pantoufle en cuir posée de l'autre côté de la pièce.

	« Ouais ? » dis-je d'un ton dubitatif.

	« Je souhaite que tu rampes jusque-là à quatre pattes, que tu la ramasses avec ta bouche et que tu me la rapportes. »

	« Là tu me taquines, c'est tout. »

	« Tu as dit que tu pouvais obéir, oui ? Une fille de harem obéit sans poser de questions. »

	« Je ne veux pas être une fille de harem. Je veux juste y aller et les interviewer. »

	« Si tu souhaites y aller, tu devras y rester. Si tu y restes, tu seras liée par les mêmes règles qu'elles. Cela signifie l'obéissance, une obéissance joyeuse et sans poser de questions. Maintenant... rapporte. »

	Je le fusillai du regard. Je n'aimais pas perdre, et il allait me battre à plates coutures. D'un autre côté, je sentis soudain une petite lueur chaude d'excitation sexuelle à l'image mentale de moi-même rampant à travers le sol avec sa pantoufle dans la bouche. Combiné à mon désir de gagner l'argument, je glissai hors du lit, et, rougissant un peu, rampai jusqu'à sa pantoufle, la saisis entre mes dents, me retournai et commençai à ramper en arrière.

	« Arrête », ordonna-t-il.

	Je m'arrêtai, clignant des yeux.

	« Assieds-toi sur tes talons, genoux écartés », dit-il.

	J'obéis, le fusillant un peu du regard, la pantoufle toujours serrée entre mes dents.

	« Maintenant, redresse-toi sur tes genoux, tends le dos et tends les mains comme ceci. »

	Je le fusillai encore plus du regard, mon visage rougissant tandis que je pliais les bras, les tenant serrés contre mes flancs, et laissai mes mains retomber mollement, ressemblant à un chien qui mendie.

	Il balança ses jambes par-dessus le bord du lit jusqu'au sol, et claqua des doigts dans ma direction, et je retombai à quatre pattes, rampant vers lui et déposant sa pantoufle à ses pieds. Je sentis sa main dans mes cheveux bruns épais, soyeux et emmêlés, non pas les caressant comme il l'avait fait avant, mais les ébouriffant, comme si j'étais un chien.

	« Bonne chienne », dit-il d'un ton moqueur.

	Je rougis d'indignation.

	« Maintenant retourne-toi et penche-toi.

	Ma chaleur intérieure monta, et cela me garda obéissante, avec mon désir de gagner l'argument. Je me retournai et me penchai.

	« Baisse ta poitrine jusqu'au sol et écarte largement les genoux », ordonna-t-il.

	J'hésitai, et il gifla mes fesses si fort que je poussai un petit cri.

	« Obéis, fille de harem », grogna-t-il.

	Une chaude vague d'excitation sexuelle inonda mon ventre et ma poitrine, et je le fis, mes seins s'étalant sous moi tandis que je pressais ma poitrine contre le sol.

	« Maintenant, tends tes deux bras en arrière entre tes jambes, remonte avec tes doigts, et ouvre ton sexe pour que je le voie. »

	Je me sentis momentanément outrée, et faillis me redresser, me retourner et l'insulter, mais alors une autre vague, plus chaude, de faim sexuelle m'inonda, me laissant momentanément sans voix. Mon Dieu, c'était tellement coquin ! Et plus encore, cela touchait un côté sombre et dépravé de moi que je ne connaissais guère. Tu vois, je n'avais jamais eu à mendier quoi que ce soit, jamais eu à demander quoi que ce soit, à aucun de mes amants. Ils étaient tous tellement heureux de m'avoir que je contrôlais souvent ce qui se passait. Et... maintenant que j'y pensais, les très rares fois où des hommes m'avaient juste... prise, tu sais, d'une manière brutale et macho, j'avais vraiment pris mon pied.

	Est-ce que cela signifiait que j'avais un côté soumis, que je désirais qu'on me dise quoi faire, qu'on me fasse faire des choses obscènes, qu'on me domine, pour ainsi dire, au lit ?

	Ce serait certainement différent !

	Je tendis mes bras entre mes jambes, puis hésitai. C'était juste tellement... tellement sale !

	Je le sentis saisir mes poignets et les presser ensemble, les tenant d'une seule main.

	« Tu n'as pas obéi à mon ordre », dit-il. « Et tu dois donc être punie. »

	Sur ce, il gifla vivement mes fesses relevées et je poussai un petit cri sous la brûlure.

	Et pourtant la chaleur devint plus chaude, une sorte de chaleur liquide et frémissante qui se répandit à travers mes muscles et mes nerfs et les fit palpiter d'excitation. Une électricité sexuelle crépitante semblait m'envelopper, se contractant étroitement autour de mon corps, et quand il me gifla encore, puis encore, puis encore, je sentis ma chatte palpiter et pulser et brûler d'une excitation si intense que mon esprit s'engourdit en quelque sorte. Il m'arrive parfois, bien que rarement, d'entrer dans cet espace sexuel, cet état d'esprit totalement sexuel où rien ne compte que le plaisir et l'excitation, et j'y étais maintenant. Et si vite ! Il n'avait même rien fait ! J'étais en fait assez choquée pour que la brume sexuelle se dissipe légèrement.

	Puis il me gifla encore et encore, et je me débattis faiblement, mais sa prise sur mes poignets était ferme. Une autre gifle, et une autre, et j'haletais et me tordais et gémissais tandis que mes fesses s'échauffaient.

	« Oh ! Oh ! Arrête ! Ungh ! » haletai-je.

	Je le sentis soulever mes poignets, saisir mes doigts, les presser contre ma chatte, qui était humide et gonflée. Je sentis mes propres doigts poussés en moi.

	« Ouvre-toi », ordonna-t-il.

	Haletante, pantelante, je le fis, me sentant... je ne sais pas, obscène, embarrassée, me sentant... basse, sale en quelque sorte, mais chaude, blanche chaude, brûlante au point que je gémissais au toucher de mes propres doigts, même si tout ce que je faisais était d'écarter les lèvres de mon sexe.

	Puis je sentis son doigt glisser en moi. Je frissonnai et mes hanches poussèrent en arrière tandis que son long doigt fin glissait en moi et tournait d'un côté à l'autre. Il allait et venait lentement.

	« Vas-tu m'obéir, salope ? » demanda-t-il.

	« O-O-Oui ! » haletai-je sans souffle.

	Il retira son doigt, et je sentis ses mains sur les miennes à nouveau. Il réarrangea une de mes mains, la pressant pour écarter les lèvres de ma chatte avec mes doigts. Puis il pressa mes autres doigts contre mon clitoris.

	« Masturbe-toi pendant que je regarde », dit-il.

	Un autre coup de tonnerre me frappa et je haletai à cette seule idée, la rejetant aussitôt. Mais alors cette onde de choc d'excitation sexuelle suivit juste derrière et je gémissais à l'idée de combien ce serait obscène, combien sale, combien pervers et... et excitant de faire quelque chose comme ça. Et pourquoi pas, pensai-je soudain ? Ce n'était pas comme s'il connaissait mes amis ou ma famille, pas comme s'il pouvait commérer avec quiconque je connaissais, pas comme si j'en entendrais jamais parler.

	Mon clitoris pulsait et palpitait et l'électricité sexuelle crépitait. Je glissai mes doigts sur mon clitoris et frottai légèrement, frissonnant, les hanches se cambrant aussitôt. Oh mon Dieu c'était chaud ! C'était affreux ! C'était malsain ! Je frottai plus vite, gémissant et haletant et grognant tandis que le vortex sexuel gagnait en puissance. Mes hanches commencèrent à se balancer et à se cambrer et à tressaillir tandis que mes doigts caressaient follement mon clitoris, et puis avec un cri de plaisir impuissant je jouis, jouis tandis qu'il s'asseyait en arrière et me regardait. C'était humiliant, d'une certaine manière, mais oh wow c'était chaud !

	« Salope », dit-il, moqueur.

	Je rougis, mais il était difficile de contester le point. D'ailleurs, on m'avait traité de salope bien des fois dans ma vie, parfois en l'utilisant moi-même comme un insigne de fierté.

	« Retourne-toi », dit-il.

	Je gémissais, haletante, puis poussai un petit cri quand il gifla mes fesses.

	« Retourne-toi, salope. »

	Je me retournai lentement, commençant à me lever, mais il saisit mes cheveux et força mon visage à redescendre.

	« Garde tes fesses hautes et tes genoux écartés », dit-il.

	J'obéis, et il frotta son orteil nu sur ma joue.

	« Montre à ton maître à quel point tu lui es dévouée, chienne », dit-il, glissant ses orteils sur mes lèvres.

	Oh ! Fais ! Moi ! Grâce ! Il doit plaisanter, pensai-je. Sûrement il plaisantait !

	Et pourtant, tout comme avant, le sentiment d'indignation et le « Non, je ne le ferai pas ! » réflexe fut suivi d'une vague écumante et chaude de faim sexuelle bouillonnante à l'idée de faire quelque chose d'aussi... d'aussi dégradant, d'aussi soumis ! Je gémissais puis léchai son pied, d'abord à un endroit sûr, comme le long du dessus, bien en arrière des orteils.

	« C'est ça, salope. Embrasse mon pied, puis lèche-le », dit-il.

	Bâtard, pensai-je, en partie horrifiée par moi-même, en partie enthousiasmée de faire quelque chose d'aussi coquin et pervers. Je léchai son pied, et ne glissai qu'à contrecœur mes lèvres de plus en plus près des orteils. Mais plus je léchais, plus je devenais chaude à toute cette situation, et quand il leva son pied et m'ordonna de sucer son orteil dans ma bouche, j'obéis, me tortillant mentalement de chaleur et d'inconfort tandis que mes lèvres suçaient et allaient et venaient sur son gros orteil.

	« Peut-être que tu pourrais être une fille de harem », dit-il.

	« Je ne veux pas être une fille de harem », dis-je, haletante, relevant la tête.

	« Je demanderai à mon oncle ce qu'il en pense », dit-il. « Il pourrait trouver l'idée amusante, tant que tu peux garantir que rien dans ton article ne l'identifie, lui, ni même mon pays. »

	Mais alors il saisit mes cheveux et je criai tandis qu'il tirait ma tête vers le haut et vers l'avant, puis en arrière, forçant mon dos à s'arquer tandis que je levais les yeux vers lui.

	« Mais sois prévenue, même s'il accepte que tu fasses cet article, on attendra de toi que tu te comportes comme les filles de harem à bien des égards. Il t'utilisera s'il le désire, et tu obéiras. Et si tu refuses, une fois que tu auras accepté, tu seras tenue à ton accord, et punie. »

	« C-Comment punie ? » haletai-je.

	Il relâcha sa prise sur mes cheveux et sourit sombrement. « Tu ne seras pas maltraitée. De cela je peux te parler. Je peux te garantir que tu ne seras pas maltraitée. Mais tu es écrivaine, oui. Tu es consciente de la différence entre le mot Maltraitée et le mot Blessée, oui ? »

	« Je... je ne... »

	« Tu ne seras pas blessée, tu ne seras pas... abîmée... tu ne seras pas maltraitée. Mais tu pourrais être blessée, punie. »

	Il tortilla ses doigts dans mes cheveux, tirant ma tête en arrière et me faisant émettre un petit son de douleur qu'il salua d'un hochement de tête. « Les enfants sont fessés quand ils désobéissent, oui ? Et les femmes sont traitées comme des enfants dans mon pays – bien que pour les filles de harem, la punition puisse aller au-delà de la fessée. Tu peux blesser un enfant, le faire hurler à pleins poumons à cause de la fessée que tu lui as donnée, et pourtant tu ne causerais pas de mal à l'enfant parce que tu l'aimes. Tu comprends ? »

	« T-Ton oncle ne m'aime pas », dis-je.

	Il rit, amusé. « Très bien alors, disons un nouveau chien que tu as acheté. Tu dois le discipliner, lui apprendre l'obéissance. Mais tu ne lui briserais pas la patte car ce serait du gaspillage, oui ? Tu seras punie pour mauvaise conduite et impolitesse mais pas maltraitée. »

	Sur ce, il tira soudain mes cheveux, me tirant en avant, me traînant sur ses genoux. Je me débattis pour me pousser en avant afin de soulager la traction sur mes cheveux, puis poussai un petit cri quand il gifla vivement mes fesses.

	« Crois-tu pouvoir apprendre à obéir, petite journaliste ? J'ai mes doutes », dit-il, giflant à nouveau mes fesses, puis glissant ses doigts entre mes fesses tressaillantes pour caresser ma chatte.

	« J-J-Je pe-peux ! » haletai-je.

	La vérité, c'est... la vérité, c'est que l'idée de faire l'article m'avait vraiment accrochée, mais plus que cela était à l'œuvre. Je ne passerais pas par ce genre de choses juste pour un article. Non, non, la chaleur était à l'œuvre, griffant mon esprit, faisant frémir et trembler mes entrailles à l'idée de moi-même comme une sorte de fille de harem, forcée à l'obéissance, faite pour être soumise, faite pour... ramper et... se produire ! L'idée était scandaleuse ! Et scandaleusement excitante ! Ce serait l'expérience sexuelle d'une vie !

	Et comme je l'ai dit, j'aime le sexe – beaucoup, le sexe chaud, obscène, casual ! Et je ne suis pas timide avec mon corps.

	Je me sentis hors de contrôle, comme si j'avais cédé mon corps à Faris, et qu'il pouvait en faire tout ce qu'il voulait. La faim sexuelle flamba sauvagement tandis que ses doigts exploraient mon sexe, et je jouis, criant, tandis qu'il caressait légèrement mon clitoris, mes fesses se cambrant et se trémoussant vers lui tandis qu'il riait profondément dans sa gorge.

	 


Chapitre deux

	Je portais une tenue de safari chic lorsque je descendis du jet privé en Arabie saoudite. J'avais de magnifiques bottes marron, un pantalon en lin clair avec une veste à gros boutons assortie par-dessus une chemise à manches courtes boutonnée kaki, et un chapeau à larges bords pour me protéger du soleil. J'avais un sac en bandoulière contenant un appareil photo, mes papiers, un peu de maquillage et des articles de toilette, de l'eau en bouteille, un petit magnétophone et un certain nombre de carnets. Un autre sac en bandoulière contenait mon ordinateur portable.

	Il n'y avait aucun panneau annonçant le nom de l'aéroport, et il semblait petit. Je pensai qu'il s'agissait peut-être d'un aéroport privé, puisqu'on ne voyait aucun gros appareil non plus. Un SUV noir aux vitres teintées attendait, et je regardai autour de moi, nerveuse, puis marchai vers lui tandis que la portière s'ouvrait et qu'un homme en robe en descendait. Il portait l'une de ces robes blanches traditionnelles, complet avec la coiffe, et il ne dit pas un mot, ouvrit simplement la portière arrière pour moi.

	Je montai, et découvris qu'il y avait une autre vitre teintée entre les sièges avant et arrière. La portière se referma derrière moi, et mon pouls s'accéléra d'un cran lorsque le conducteur monta et que le SUV démarra.

	Bon, tu es dans de beaux draps maintenant, pensai-je, en partie avec anxiété, en partie avec un sentiment frémissant de sombre anticipation sexuelle. Mon Dieu ! J'étais folle ! Je me l'étais dit cent fois déjà. Et s'ils me gardaient ici comme esclave sexuelle !? Peu importe ce que Faris avait dit – et c'était logique – qu'ils n'avaient pas besoin d'user de la force vu tout l'argent qu'ils avaient.

	Les vitres étaient si fortement teintées que s'il avait fait ne serait-ce qu'un peu sombre dehors, je n'aurais rien pu voir. Le soleil tapait au-dessus à travers un ciel sans nuages, cependant, alors je pus voir le haut portail métallique que nous franchîmes, gardé par un garde avec un pistolet-mitrailleur en bandoulière. Le SUV tourna sur une longue route pavée plus lisse que la plupart des routes chez moi. Cela dit, je supposai qu'ils n'avaient pas à affronter les hivers ici, ni beaucoup de pluie – ni de circulation, à en juger par les apparences.

	Nous roulâmes pendant quelques miles, à, j'estimai, près de 100 – pas de limitation de vitesse par ici ? – À travers rien d'autre que le désert avant que des arbres ne commencent à apparaître, puis un large lac avec des fontaines. Nous passâmes entre de grands arbres de chaque côté, des palmiers, et le palais apparut. C'était un monstre. Je vous le dis, les riches en Amérique ne savent rien de la façon de montrer leur richesse, pas comparés à ces types. Les Arabes avaient clairement appris des Britanniques et des Français en matière de consommation ostentatoire. Ou peut-être qu'ils le leur avaient enseigné. Qui sait ?

	Le palais avait la taille d'un hôtel chez moi, pas très haut, bien qu'il eût un certain nombre de tours, mais large, très large, plusieurs pâtés de maisons de large et de long, avec ce qui devait être des centaines de pièces. C'était comme Buckingham Palace, version arabe. Le palais aurait convenu à n'importe quel monarque régnant dans le monde, mais ici ce n'était qu'une des résidences d'un des dix-huit mille princes.

	Beurk ! Il y avait un haut mur de pierre autour, pas sans rappeler celui de Buckingham Palace non plus, avec de hautes grilles en acier. Nous nous arrêtâmes à l'une d'elles, et la vitre du conducteur s'ouvrit. Il parla au garde, puis la grille s'ouvrit et la voiture glissa à travers, contourna le côté du palais et tourna dans un long et étroit tunnel d'accès qui descendait.

	Maintenant je pouvais à peine voir, mais il semblait y avoir deux ou trois tournants à l'intérieur, et nous en prîmes un, puis nous nous arrêtâmes.

	La portière s'ouvrit, et une femme l'ouvrit.

	Je rougis, car, inexplicablement, je ne m'étais pas vraiment arrêtée pour penser aux femmes, ou du moins, pas aux femmes arabes. Je veux dire, j'avais pensé aux femmes du harem, mais celle-ci n'en était clairement pas une puisqu'elle était vêtue de l'une de ces robes noires couvrant tout. Même son visage était couvert de dentelle.

	« Venez », ordonna-t-elle.

	Bon sang, elle devait me prendre pour une sacrée salope ! Combien ces femmes religieuses doivent mépriser les femmes comme moi ? Même la plupart de mes amies me mépriseraient si elles savaient que j'allais me laisser peloter, tripoter et même baiser par des hommes étrangers – comme une putain. Pourtant, c'étaient des femmes qui ne montraient même pas leur visage à d'autres hommes que leur famille ! Avec des standards aussi élevés, combien plus basse je devais leur paraître !

	Je parie qu'il y avait une histoire là-derrière.

	Ce n'était pas luxueux ici en bas. Les couloirs étaient utilitaires, avec du carrelage industriel au sol et des murs en parpaings peints. Nous entrâmes dans une petite pièce qui s'avéra être une salle d'examen médical, avec une femme qui attendait. Elle était habillée à peu près comme celle qui m'avait amenée, sauf que son visage était découvert. Elle semblait avoir une quarantaine d'années, deux fois mon âge, et il n'y avait aucun signe de réprobation sur son visage.

	« Retirez vos vêtements », dit-elle.

	« Mais j'ai déjà eu un examen médical complet en Italie », protestai-je.

	« Oui et maintenant vous en aurez un autre. Et nous testerons votre sang à nouveau. »

	Je me mordis la lèvre car cela ne servait à rien de protester. L'autre femme se tenait là, silencieuse, encapuchonnée, invisible. Je me sentis mal à l'aise avec elle là, mais il ne semblait pas qu'elle allait partir.

	Je retirai ma tenue de safari, me déshabillai jusqu'à mon string noir soyeux et mon demi-soutien-gorge.

	« Continuez », dit-elle quand j'hésitai.

	Maugréant intérieurement, je retirai mes sous-vêtements, pensant qu'elle pouvait très bien m'examiner avec mon string.

	L'examen fut long et approfondi, et inclut un examen gynécologique complet – encore une fois, avec la femme silencieuse qui regardait. C'était embarrassant, et pas le moins du monde excitant, je peux vous le dire !

	Puis, alors que j'étais allongée sur la table d'examen tout ce temps, les jambes dans les étriers, elle tendit la main et, presque nonchalamment, attacha mes chevilles en place pour que je ne puisse pas libérer mes jambes.

	« Ne bougez pas, s'il vous plaît », dit-elle.

	Elle portait des gants en latex et tira maintenant un plateau métallique sur une table et en prit ce qui ressemblait à une perforatrice. Elle glissa un doigt dans ma chatte, pas profondément, saisit mes lèvres et les étira sur le côté.

	« Cela ne fera mal qu'un instant », dit-elle.

	Mal ? Qu'est-ce qui va faire mal, me demandai-je, mal à l'aise, en la regardant.

	Cela fit TRÈS mal ! Je poussai un cri de douleur et m'assis brusquement. Elle secoua simplement la tête avec impatience et me repoussa.

	« Qu'est-ce que c'était !? » « Le prince désire que toutes les femmes de son harem soient ainsi traitées », dit-elle d'une voix apaisante.

	Elle prit mes bras et les leva et les ramena au-dessus de ma tête.

	« Mais je – . »

	« Ce ne sera qu'un moment », dit-elle, me coupant la parole tout en attachant mes poignets.

	Elle retourna s'asseoir de l'autre côté de la table d'examen, et cette fois saisit mes lèvres de l'autre côté, les étirant à nouveau, et à nouveau la perforatrice mordit en moi si bien que je criai et me cabrai contre les sangles, mon dos s'arquant, les muscles de mes cuisses se contractant tandis que j'essayais instinctivement de refermer les jambes d'un coup.

	Fredonnant doucement, elle examina mes lèvres de la chatte, et je pouvais voir qu'elle avait percé des trous de part en part, bas, près du bas. Maintenant elle prit un anneau rond et épais. Il faisait environ un pouce de large, parfaitement tubulaire, et plutôt épais de diamètre pour un anneau de piercing. Je grimaçai tandis qu'elle le forçait à travers les trous, puis elle pressa les deux côtés de l'anneau – qui avait été partiellement ouvert – ensemble. Ils se fermèrent et se verrouillèrent avec un petit clic, et je ne vis rien sur eux qui indiquait comment ils devaient se séparer à nouveau.

	Elle frotta ma chatte avec un chiffon humide qui sentait l'alcool, m'examina encore quelques secondes, puis acquiesça pour elle-même.

	Quand elle eut enfin fini, la femme silencieuse prit mes sacs et dit « Venez ».

	Je tendis la main vers mes vêtements mais elle secoua la tête. « Vous n'en avez pas besoin. Nous n'allons pas loin. »

	Eh bien, même si je n'allais pas loin, j'aurais aimé avoir des vêtements sur moi ! Mais je me mordis la langue et la suivis dans le couloir vide. Je sentis mon estomac se retourner maintenant, d'être nue en public – en quelque sorte. Je veux dire, n'importe qui pourrait passer ! Je luttai pour ne pas marcher comme une fille timide, couvrant mon corps de mes mains et de mes bras. Vu ce dans quoi je m'embarquais, ce serait stupide.

	Nous n'allâmes que deux portes plus loin et puis dans une autre pièce. Il y avait un homme là, grand, svelte, d'âge moyen, portant une barbe et un costume sombre, et mes mains se levèrent instantanément pour me couvrir tandis que mon visage devenait rouge.

	Il me lança un regard amusé, et, lentement, je laissai retomber mes bras, rougissant furieusement.

	Il examina tout dans mes sacs, et secoua la tête devant l'ordinateur portable. « Vous ne pouvez pas avoir ceci, ni le magnétophone. Vous pouvez avoir les carnets et les crayons par dispense spéciale du Prince. Rien d'autre. »

	« Mais ! »

	« Rien d'autre », dit-il fermement.

	La femme encapuchonnée avait pris un appareil photo et l'homme me fit signe de me tenir contre le mur.

	« Qu-Qu'est-ce que c'est ? » déglutis-je.

	« Pour nos dossiers, pour vérifier dans quel état est votre corps maintenant. S'il y a des cicatrices, elles seront notées dans le rapport médical. Vous serez dans le même état quand vous partirez. »

	Eh bien, c'était... rassurant... en quelque sorte.

	Mais je dus poser pour plusieurs photos – nue – pour la femme encapuchonnée, y compris avec les mains derrière la nuque, le dos arqué. De face et de dos, penchée et tout.

	Puis, finalement, elle partit, et je fus seule avec l'homme à la barbe, dont le nom ne m'avait pas été donné.

	Il produisit un contrat et me fit asseoir à une table en bois et le lire.

	« Faites-y très attention. Beaucoup d'efforts ont été faits pour le garder aussi simple et clair que possible. Les mots sont concis et évidents, et si vous avez des questions, posez-les maintenant. Une fois que vous acceptez de respecter ce contrat, vous y serez tenue pour la période stipulée. Les punitions peuvent aller de la privation du déjeuner ou du dîner au châtiment corporel. Vous noterez qu'il s'agit d'un terme de trois mois. Le taux de paiement est de cent mille dollars américains. »

	Je clignai des yeux de surprise. « Hum, nous n'avions pas discuté du paiement. »

	« C'est un tarif standard. Si vous aviez souhaité plus, vous auriez dû en discuter avant votre arrivée. »

	« Non, ce n'est pas ça ! Je veux dire, c'est comme, hum, vous comprenez que je suis ici comme journaliste ? Je vais écrire un article. »

	D'une certaine manière, il était important pour moi de me différencier des, eh bien, des prostituées, qui vendaient leur corps pour de l'argent. Je réalisai que c'était une distinction fine entre elles et moi, surtout si j'allais devoir hum, eh bien, « servir » des types parfois, mais quand même, c'était vital pour moi.

	Il acquiesça. « Oui, mais comme cela vous a été expliqué, je crois, pour être dans le harem, vous devez être DANS le harem. Cela signifie que les mêmes conditions qui lient les autres filles vous lient. On vous donnera du temps pour faire vos… vos interviews, votre article, votre écriture. Cependant, votre comportement doit se conformer à celui exigé de chaque femme du harem. La désobéissance ne sera pas tolérée. »

	« Je comprends, mais je ne veux pas de l'argent. »

	Il haussa les sourcils. « On ne peut pas vous forcer à prendre de l'argent, bien sûr. Ou si vous le faites, vous pouvez toujours le donner à une œuvre de charité. »

	Il avait raison, supposai-je. Je lus le contrat. Il était en effet assez simple, sans les légalismes complexes qu'on trouve habituellement dans ce genre de choses. Mais il cédait essentiellement le contrôle de mon corps, me vendait comme une putain, et je me tourmentai à ce sujet. Mais il n'y avait pas de retour en arrière maintenant, alors finalement, je le signai.

	« Faris est-il ici ? » demandai-je, mal à l'aise.

	« Vous le verrez probablement à un moment donné, s'il vous fait demander. »

	Je clignai des yeux vers lui.

	« Seules les femmes, et certains hommes de confiance comme moi-même, sont autorisés dans le harem lui-même », dit-il. « Et les femmes du harem ne sont pas autorisées à sortir à moins d'être demandées. »

	Il ouvrit la porte, et la femme en robe noire revint, avec une autre – ou peut-être étaient-elles toutes les deux nouvelles. Qui pouvait le dire ?

	« Maintenant, votre introduction à la vie ici sera quelque peu rude comparée à ce que vous pouvez attendre une fois que vous vous serez installée. C'est délibéré. Nous trouvons que cela met les femmes qui arrivent dans le bon état d'esprit et règle beaucoup de questions dans leur tête. Jusqu'à ce que vos tests médicaux soient confirmés, vous ne serez pas autorisée dans le Harem proprement dit. »

	Les deux femmes saisirent mes bras au-dessus du coude et me firent tourner, puis tirèrent mes poignets dans mon dos. Je ne pensais même pas vraiment à résister, ne sachant pas ce qu'elles voulaient jusqu'à ce que je sente du métal se refermer autour de mes poignets nus. Instinctivement, je dégageai un poignet d'un coup sec, assez longtemps pour voir qu'il portait une sorte de menotte en acier inoxydable brillant, d'une bonne dizaine de centimètres de long, bien qu'elle semblât avoir un intérieur en cuir souple. Néanmoins, elle était serrée autour de mon poignet, et son seul trait était un trou de serrure, et un anneau sur le côté.

	Mon poignet fut tiré en arrière dans mon dos, et puis je sentis les deux menottes se verrouiller ensemble. Cela fit monter ma peur rapidement, mais éveilla aussi ce côté sombre, masochiste, soumis que je n'avais pas vraiment compris posséder avant Faris. Je sentis mes mamelons durcir, ma chatte palpiter, tandis que je sentais mon impuissance. Elles produisirent un collier similaire, et le fixèrent autour de ma gorge. Son seul ornement était un très grand anneau pendant à l'avant.

	Des menottes de chevilles suivirent, puis l'une des femmes attacha – je ne plaisante pas – une laisse à l'anneau de mon collier. L'homme leur parla en arabe, et l'une des femmes partit, puis la femme qui restait tira sur ma laisse.

	« Cette femme va vous conduire à votre cellule », dit-il.

	Je déglutis. Cellule ? Putain de merde !

	Elle tira sur la laisse et je la suivis hors de la pièce et dans le couloir. Je sentis un engourdissement s'installer autour de mon esprit, de l'incrédulité devant ce dans quoi je m'étais fourrée. J'étais folle ! J'étais folle ! J'étais une idiote ! Je sentis la panique monter tandis que la femme me conduisait – en laisse et enchaînée – dans le couloir, mes pieds nus tapant sur les carreaux, mes yeux écarquillés alors que je regardais impuissante autour de moi.

	La pensée me vint que des femmes avaient subi ce genre de destin pendant des éternités, et pourtant, je m'y étais mise délibérément. Quel genre de perverse malade étais-je !?

	Elle ouvrit une lourde porte en bois sans ornement et m'y fit passer, puis la referma derrière. Le sol était maintenant en béton brut, et l'éclairage en ampoules nues. Je sentis ma nervosité croître. Pourtant, cette sombre soumission sexuelle produisait aussi une chaleur tourbillonnante dans mon bas-ventre, et je savais que j'étais mouillée.

	Nous tournâmes un coin et passâmes par une autre lourde porte en bois, puis descendîmes un vol d'escaliers et en traversâmes une autre. Je sentis le monde, le soleil brillant, s'éloigner de plus en plus. Nous atteignîmes une autre porte, et je rougis furieusement, car il y avait un homme en robe debout devant. Il me regarda de haut en bas et je baissai les yeux tandis que lui et la femme parlaient. Puis la porte s'ouvrit et nous passâmes et descendîmes un autre vol d'escaliers.

	Jésus ! À quelle profondeur était cet endroit !?

	Et puis nous tournâmes dans une zone plus large. C'était tous les clichés d'un donjon que vous pouviez imaginer, sauf les torches enflammées sur les murs. À la place, il y avait des ampoules électriques nues.

	Il y avait un bureau là, et deux hommes en uniforme étaient assis derrière. Je rougis furieusement tandis que la femme leur parlait, et ils répondaient. Puis la femme retira la laisse, se retourna et sortit. Je sentis mon cœur battre dans mes oreilles maintenant tandis que les deux se levaient. J'étais nue, enchaînée et impuissante !

	L'un d'eux me sourit d'un air narquois et dit quelque chose, mais je ne compris pas. Il était d'âge moyen, et un peu bedonnant. L'autre était plus jeune, tous deux avec des barbes. L'un dit quelque chose, et l'autre ricana. L'homme plus âgé tendit la main et soupesa mon sein gauche, et je sentis des vagues sauvages d'embarras et une sorte d'excitation terrifiée en moi.

	Je savais que quoi qu'il allait se passer, je n'aurais pas mon mot à dire, et cette réalisation était à la fois profondément excitante pour une raison quelconque, et terrifiante à souhait.

	Brusquement, il saisit l'un de mes bras, me tira en avant d'un coup sec, me fit tourner, et puis je sentis sa main derrière ma nuque, poussant fort. Je grognai quand ma poitrine heurta la surface du bureau. Puis je sentis ses pieds bottés écarter mes chevilles d'un coup de pied.

	Oh mon Dieu !

	Je l'entendis rire, et il dit quelque chose au plus jeune, qui rit aussi. Je sentis sa main sur mes fesses, les serrant et les pétrissant, puis il les gifla si bien que je tressaillis. Un moment plus tard, je sentis ce qui devait être sa bite frotter de haut en bas contre l'étroite fente de mon ouverture.

	Je pense que ce qui m'a eue, c'est à quel point il était putain de désinvolte !

	Je haletai quand il me pénétra. Je sentis ses mains sur mes hanches alors, les tirant vers le haut. Il aboya ce qui ressemblait à un ordre, et gifla mes fesses sèchement, et ses mains me positionnèrent comme je suppose qu'il le voulait. Mes jambes étaient écartées mais droites, mes fesses hautes, et j'étais penchée à plus de quatre-vingt-dix degrés tandis que sa bite poussait plus profond.

	Oh mon Dieu !

	Je haletai impuissante, mes yeux jetant des regards de tous côtés comme si je pouvais trouver une échappatoire, pourtant je n'en voulais pas vraiment car ma chaleur intérieure montait plus fort à chaque seconde.

	Sa bite s'enfonça profond, et un gémissement m'échappa, car malgré ma chaleur je n'étais pas tout à fait prête. Mais il se força en moi jusqu'aux couilles et se frotta contre moi, discutant à nouveau avec l'autre garde.

	Que disait-il ? Elle est serrée, cette salope ?

	Il se frotta contre mes fesses relevées et tendues, sa bite tournant et se déplaçant en moi. Puis il commença à pomper. Cela fit mal, au début, mais pas beaucoup, et ma chatte devenait plus mouillée à mesure qu'il allait et venait. Bientôt la douleur disparut essentiellement, et je haletai quand ses hanches commencèrent à me frapper avec plus d'autorité. Mes poignets tiraient impuissants, instinctivement, contre les menottes, mais bien sûr, ne pouvaient rien faire, et le haut de mes cuisses commença à tressauter et à frotter contre le bord du bureau tandis que mon ravisseur poussait et retirait avec des coups profonds et durs.

	Chaque poussée profonde me faisait haleter tandis qu'une vague de chaleur et de sensations me submergeait, et je pensai : Oh mon Dieu, je vais jouir comme une putain ! Ma joue était sur le bureau, frottant d'avant en arrière tandis qu'il poussait contre moi. Mais alors mes cheveux furent saisis et je criai de douleur tandis que ma tête était tirée en arrière puis sur le côté. Ils me décalèrent un peu, et puis ma bouche fut tirée sur la bite de l'autre homme. Hébétée, choquée, engourdie par la sauvagerie sexuelle, la chaleur charnelle et crue qui s'était emparée de moi, je ne pouvais que gargouiller et gémir autour d'elle tandis qu'il me giflait légèrement le visage et aboyait un ordre.

	Je ne comprenais pas mais je savais ce qu'il voulait. Je commençai à sucer, sans faire aller mes lèvres parce que je ne pouvais pas avec sa prise serrée sur mes cheveux. Mais je n'en avais pas besoin car il faisait le travail, poussant et retirant dans ma bouche tandis que son partenaire me baisait. La main de quelqu'un pelotait l'un de mes seins, et je miaulai en protestation contre le flot de sensations qui fouettaient et tourbillonnaient dans mon esprit et mon corps tandis que les deux hommes m'utilisaient.

	L'homme derrière poussa fort puis se frotta en quelque sorte de haut en bas avec un grognement de satisfaction. Puis il se retira lentement, tirant sa bite ramollie hors de moi. Les deux hommes échangèrent des mots, amusés, ricanant, et le plus jeune retira sa bite de ma bouche et se déplaça derrière moi. Je poussai un petit cri quand il gifla mes fesses, puis ses mains saisirent mes hanches, relevant mes fesses d'un coup sec une fois de plus. Il dit quelque chose, et gifla mes fesses à nouveau, et je sus qu'il voulait dire « Ne bouge pas ».

	Puis il poussa en moi. Il était plus grand que le garde plus âgé et poussait plus vite, tirant sur mes hanches d'abord pour me ramener sur sa bite. Je me sentis monter vers l'orgasme à nouveau, et une partie de moi, une partie refoulée, une partie qui s'accrochait à ma fierté, essaya de le repousser.

	Je criai quand il saisit mes épais cheveux bruns et les tira en haut et en arrière. Gardant ma poitrine sur le bureau, il força ma tête en haut et en arrière et glissa sa main sous ma poitrine pour peloter l'un de mes seins. Puis il tira en arrière sur mes cheveux à chaque coup, me forçant à revenir sur sa bite, fort.

	Je haletai et grognai explosivement à chaque poussée, ma voix perdant le contrôle, et puis, comme il accélérait, je sentis ma voix se dissoudre en un gargouillis animal et des cris brisés de plaisir orgasmique tandis que le climax s'abattait sur moi. Je jouis – jouis comme une putain, ma chatte convulsant sauvagement, mon sang galopant, mon système nerveux submergé de sensations tandis que mon corps tressautait et se tordait et que mes hanches se cambraient frénétiquement en arrière sur sa bite enfoncée.

	Ils ricanèrent quand il se retira, vidé, je suppose, et je m'agenouillai, m'allongeai, peu importe comment on appelle ça, haletant faiblement, la poitrine soulevée, en sueur, car il faisait assez chaud. Puis une main saisit mes cheveux et je criai de douleur tandis que j'étais forcée de me relever et de reculer. L'homme plus âgé dit quelque chose, quelque chose de méchant, je suppose, puis me força dans le couloir derrière lui, saisissant mes cheveux fermement, douloureusement, forçant ma tête en arrière tandis qu'il me faisait marcher.

	Les portes des cellules étaient en bois lourd à bandes avec de petites fenêtres à barreaux. Il en ouvrit une et m'y poussa.

	La cellule était spartiate, pour ne pas dire plus. Le sol était en pierre, sauf dans un coin, où il y avait un trou en porcelaine – le genre de toilettes qu'ils avaient ici. Il y avait un lit métallique étroit avec un mince matelas à côté des toilettes, et il m'y poussa, puis tendit la main vers le mur derrière, décrocha une chaîne qui était boulonnée au mur, et la verrouilla à l'arrière de mon collier.

	Puis il me sourit d'un air narquois, se retourna et sortit. La lourde porte se referma avec un cliquetis métallique, puis le lourd verrou fut tiré, et la seule lumière dans la pièce était une petite ampoule au-dessus.

	J'entendis la porte suivante claquer et se verrouiller, et je pensai au nombre de portes verrouillées entre moi et la surface et je me sentis si... impuissante, si dépourvue de contrôle. La peur surgit, et je fixai la petite cellule aux murs de pierre nue avec un sentiment d'incrédulité.

	Et pourtant... et pourtant j'avais joui quand les... geôliers m'avaient... violée. Était-ce le mot juste ? Si j'étais une vraie prisonnière, c'est ce que cela aurait été, mais je le rejetai. Ils m'avaient... utilisée, et utilisée de manière si désinvolte, sans aucun souci de savoir si je les voulais ou non, que c'était encore choquant.

	Et si j'avais dit non, si je m'étais débattue, ils l'auraient fait quand même.

	Je n'étais plus en contrôle de mon corps, de rien. J'étais une prisonnière, une esclave sexuelle virtuelle.

	À nouveau, la peur et la chaleur montèrent en tandem, et je me maudis pour la seconde, même si je sentais une partie de moi se délecter de mon statut impuissant et soumis.

	Esclave sexuelle ! Waouh !

	Bien sûr, je serais libre de partir – dans quelques mois.

	N'est-ce pas ?

	Bien sûr que oui ! Mon esprit évitait même d'y penser.

	Ils étaient juste – en train de me mettre dans le bon état d'esprit comme l'homme l'avait dit.

	J'étais nue, dans un donjon, enchaînée, attachée, ayant récemment été violée par des geôliers.

	Oh mon Dieu !

	Je restai allongée sur le dos un moment, attendant, mais rien ne se passa. Et rester allongée sur mes bras n'était pas très confortable. Je me tortillai et m'assis, le dos contre la pierre froide, et frissonnai en baissant les yeux vers moi-même. Le métal argenté de mon anneau de chatte scintillait, et je le fixai. Il ne ressemblait pas à la plupart des anneaux que j'avais vus. La plupart étaient beaucoup plus fins, pour commencer, et ils avaient de petites barres qui permettaient de les dévisser pour les ouvrir et les fermer. Celui-ci n'avait rien, était entièrement lisse, et je me demandai avec une certaine nervosité s'il était jamais censé être retiré.

	Ma chatte avait été douloureuse sourdement depuis le piercing, même pendant le sexe, et elle l'était maintenant, si bien que je gardais les jambes grandes écartées et affaissée pour mettre le moins de pression possible dessus.

	Qu'est-ce qui allait bien pouvoir se passer maintenant !?

	En fin de compte, rien. Je restai allongée là, changeant de position plusieurs fois, et commençai, au bout d'un moment, à m'ennuyer. Des heures passèrent, et je somnolai par intermittence, souffrant peut-être du décalage horaire.

	Quand j'entendis le bruit lointain d'une porte qui se fermait, de verrous qui claquaient, j'ouvris les yeux. Allait-il se passer quelque chose ? Allait-on m'emmener en haut dans le fabuleux harem maintenant que j'étais dans le bon état d'esprit ?

	Puis le verrou fut tiré sur la porte de ma cellule, et elle s'ouvrit. Un homme entra, un nouveau, et je rougis. Comme les autres, il portait un uniforme kaki, et comme les autres, il me lorgna. Je rougis plus profondément, m'asseyant, et il s'approcha du bord du petit lit et ouvrit la fermeture éclair de son pantalon d'uniforme. Il sortit sa bite, saisit mes cheveux et me tira en avant sur lui.

	C'était juste tellement putain de désinvolte ! C'était ce qui ne cessait de me frapper l'esprit, même quand je commençai à sucer, même quand je commençai à monter et descendre sur sa bite qui durcissait. J'étais impuissante à dire non, et ces hommes allaient m'utiliser chaque fois qu'ils en auraient envie.

	Il grogna quand ses hanches commencèrent à travailler, puis il recula un peu, me tirant en avant si bien que je glissai du lit et dus m'agenouiller sur le sol froid. Il parla, disant quelques choses, mais sachant clairement que je ne comprenais pas. Il me tira fermement contre lui, puis tira en arrière sur ma tête pour forcer ma tête en arrière et poussa vers le bas.

	Je gargouillai un peu et m'étouffai légèrement quand le gland de sa bite poussa dans ma gorge. Il ricana en me tirant le long de sa tige, poussant vers le bas jusqu'à ce que mon nez soit coincé dans son ventre et que mes lèvres soient serrées autour de la base de sa bite.

	Il me tint là, me regardant avec une sorte de regard féroce et conquérant dans les yeux, un regard narquois qui disait « Je peux te faire tout ce que je veux, salope ! »

	Puis il recula un peu, seulement pour pousser profond à nouveau. Il commença à pomper, tirant sur mes cheveux en le faisant, baisant ma gorge, ma bouche, ignorant mon besoin de respirer tandis qu'il m'utilisait et jurait doucement – je présumai. Je savais comment faire une gorge profonde, et même comment respirer, d'une certaine manière, pendant une gorge profonde. Mais je ne faisais pas de gorge profonde. Il baisait ma gorge, et cela me faisait perdre le contrôle dont j'avais besoin.

	Je sentis ma poitrine commencer à brûler, ma tête cogner tandis qu'il baisait ma gorge, les deux mains contrôlant fermement ma tête et mes cheveux.

	Puis il haleta, sa prise se resserrant, et je sentis réellement sa bite commencer à ramollir tandis qu'il aspergeait le fond de ma gorge de son sperme. Il gémit, se retira et j'aspirai de l'air, haletant et respirant faiblement tandis qu'il riait doucement, remontait sa fermeture éclair et partait.

	Jésus !

	 


Chapitre trois

	J'essayai de m'installer à nouveau confortablement sur ma couchette de cellule, allongée sur le côté, les bras derrière moi. Ma gorge me faisait mal à cause du membre que le garde m'avait enfoncé de force, et je devais déglutir à plusieurs reprises. J'aurais aimé avoir à boire, quelque chose, n'importe quoi, même de l'eau, mais bien sûr, il n'y en avait pas, et aucun moyen de demander. Mon sentiment d'impuissance s'approfondit.

	Ce n'était pas du tout ce que j'avais imaginé en venant ici faire un reportage sur les filles du harem. J'avais imaginé une certaine impuissance, oui, mais pas d'être enchaînée et enfermée dans une cellule, incapable même d'obtenir à boire quand j'en avais envie. Et tandis que je m'étais en quelque sorte - à moitié anxieusement, à moitié avec excitation - préparée à l'idée d'être « obligée » d'avoir des rapports sexuels avec des hommes étrangers, la réalité était bien différente.

	Je veux dire, pour commencer, non, je n'étais pas particulièrement complexée par mon corps. Mais être presque nue sur une plage remplie de femmes presque nues, avais-je découvert, était bien loin d'être la seule personne nue, à l'intérieur, avec des hommes qui me regardaient. Et être envoyée dans la suite luxueuse de quelque cheikh en visite n'était pas la même chose que d'être dans un cachot, utilisée - violée - par les gardes. Je veux dire, ils n'étaient pas particulièrement brutaux ou quoi que ce soit, mais ils m'utilisaient avec un sans-gêne à couper le souffle, comme si j'étais un meuble !

	Et me voilà dans une cellule faiblement éclairée, toujours enchaînée, me demandant combien de temps j'allais rester ici. J'essayais de détourner mon esprit des pensées les plus terribles sur ce qu'ils pourraient faire, surtout la pensée de ce qui arriverait s'ils décidaient simplement de ne pas me laisser partir. Mais quand on est une fille nue dans une cellule, il est difficile de garder l'esprit sur autre chose que ce que vos geôliers comptent faire de vous.

	Le temps passa. Pas mal, semblait-il. Je ne pouvais pas dormir. Ce n'était pas seulement la lumière - car je doute que l'ampoule fasse plus de vingt watts - mais l'incertitude de ma situation. De plus, ma gorge me faisait encore mal de façon lancinante, ce genre de douleur qu'on remarque à peine quand on est éveillé et en mouvement, mais qui vous distrait du sommeil.

	J'entendis clairement le bruit du verrou qu'on tirait sur la porte du fond, et je m'assis lentement, le cœur commençant à battre plus vite. Puis le verrou fut tiré sur ma porte et je vis du mouvement à travers les barreaux. La porte s'ouvrit et un autre garde entra. Il sourit avec chaleur, et je sentis ma poitrine se serrer, sentis mon ventre se contracter tandis qu'il s'approchait et s'asseyait sur la couchette à côté de moi.

	Brusquement, il agrippa mes cheveux et tira ma tête en arrière, puis ses lèvres furent sur les miennes tandis que sa main droite empoignait mon sein et commençait à le palper rudement.

	Je ne me sentais pas particulièrement d'humeur pour le sexe, mon excitation initiale liée à l'enchaînement étant passée, mais ce n'était pas comme si je pouvais dire non, et bien qu'il ne fût pas excessivement brutal, il était assez ferme tandis qu'il passait sa main sur mon corps et en profitait comme il l'entendait. Quand sa main plongea entre mes cuisses, je les écartai à contrecœur pour lui donner un accès plus complet à ma chatte, et ses doigts commencèrent à me caresser et à me stimuler là avec un certain degré d'expertise et d'habileté.

	Je fus… surprise… c'est le moins qu'on puisse dire… quand il glissa de la couchette et se mit à genoux, agrippa mes cuisses et les tira brusquement vers le haut et les écarta tandis qu'il apportait sa bouche contre mon sexe. C'était la dernière chose que j'aurais attendue d'une sorte de garde de cachot arabe, et je haletai à la sensation de sa langue caressant ma fente serrée.

	Les jambes grandes écartées, je m'allongeai en arrière sur mes bras, haletante et fixant le plafond tandis que sa langue trouvait mon clitoris et commençait cette plus intime des caresses, ses doigts pétrissant mes fesses puis glissant vers le haut pour me pénétrer lentement et aller et venir.

	Je ne pouvais pas empêcher la chaleur de monter à nouveau, ne pouvais pas empêcher mon corps - puis mon esprit - de répondre à sa langue habile tandis que ses doigts poussaient et pompaient lentement et adroitement en moi. Je gémis impuissante, mes hanches roulant vers lui tandis qu'il suçait mon clitoris et fouettait sa langue dessus, et mon postérieur se cambra violemment quand il grogna et le prit entre ses dents pour le moudre si taquinement.

	Les tendons de mes cuisses me faisaient mal à force de s'écarter de plus en plus. La couchette n'était pas du tout profonde, bien sûr, de sorte que, allongée sur le côté, les fesses au bord, ma tête était pressée contre le mur et mon menton forcé vers ma poitrine. Mes longues jambes étaient étendues le long du bord du lit tandis qu'il léchait encore plus fort mon clitoris, et je frémissais et me tortillais en réponse impuissante.

	Il se leva, puis me tira vers l'avant. Haletante, pantelante, empourprée, je fixai sa bite révélée tandis qu'il baissait son pantalon d'uniforme, et je me léchai les lèvres en anticipation. Il tira ma tête vers l'avant et j'ouvris grand la bouche pour envelopper une bite très épaisse, gémissant autour d'elle tandis que je levais les yeux vers lui. Il pompa lentement, me laissant sucer et lécher sa bite pendant de longues, longues secondes avant de se retirer.

	Il me tira debout, me retourna, et détacha les menottes qui liaient mes poignets derrière moi, mais les attacha à nouveau ensemble devant moi juste avant de s'asseoir.

	Il me sourit, agrippa mes hanches et me tira vers l'avant, et j'écartai les jambes autour des siennes, le chevauchant. Je passai mes poignets enchaînés par-dessus sa tête tandis que je me laissais lentement descendre sur sa bite, et il se tint droit, pointé vers ma chatte luisante tandis que je sentais les vagues pulsantes de chaleur et d'excitation commencer à croître et à s'approfondir.

	Je gémissais à voix haute en m'enfonçant lentement sur sa grosse bite, la sentant m'étirer et m'écarter tandis qu'elle s'enfonçait plus profondément dans mon ventre. Je ramenai mes genoux sur la couchette de chaque côté de ses hanches pour mieux me positionner, et m'enfonçai plus loin, haletant de plaisir - et d'une certaine douleur - tandis que sa bite s'enfonçait haut dans mon ventre et que je m'installais sur lui.

	J'ai toujours aimé glisser sur une bite épaisse et luisante, et je ne pus réprimer un gémissement de satisfaction et de plaisir en la prenant profondément dans mon ventre. Je me frottai contre lui tandis qu'il m'embrassait, et j'ouvris la bouche pour lui rendre son baiser tandis que ses mains caressaient de haut en bas la longue chair nue de mon dos. Bien sûr, elles descendirent bientôt sur mes fesses, et les serrèrent, me soulevant, me disant qu'il était temps de commencer à chevaucher.

	Je commençai à travailler des genoux, me tirant vers le haut, puis m'enfonçant à nouveau, sentant la délicieuse sensation de mouvement en moi tandis que je chevauchais la bite dure de l'homme. Ses doigts pétrissaient mes fesses puis l'un d'eux s'enfonça dans mon rectum, allant et venant tandis qu'il m'aidait à me soulever et à avancer. Sa bouche trouva l'un de mes seins, et il commença à sucer et mordiller mon mamelon douloureux tandis que je le chevauchais.

	Et puis il y eut un bruit derrière moi qui attira ma tête avec un hoquet pour découvrir un autre garde là. Je gémissais impuissante, puis poussai un petit cri quand l'homme que je chevauchais gifla mon postérieur et aboya un ordre. Je ne connaissais pas les mots mais je savais ce qu'il voulait, et, le visage rouge, je repris à contrecœur à monter et descendre sur sa grosse bite.

	Lui et l'autre homme derrière moi parlaient légèrement, riant un peu, sans doute de moi. C'était incroyablement étrange et embarrassant et pourtant étrangement grisant aussi, d'avoir un homme qui me regardait tandis que je baisais un autre. Qu'ils soient tous les deux de parfaits inconnus rendait tout cela d'autant plus bizarre, d'autant plus coquin et pervers.

	L'homme sous moi s'allongea maintenant, me tirant vers l'avant sur lui, et giflant à nouveau mon postérieur pour m'encourager à de plus grands efforts. Haletante, empourprée, je travaillais mes muscles des cuisses, horriblement consciente de la vue qu'aurait l'homme derrière tandis que ma chatte montait et descendait sur la bite rigide de son partenaire. L'homme que je chevauchais avait deux doigts dans mon anus maintenant, un de chaque main, et les remuait, m'étirant largement. Il ajouta un second doigt de chaque côté et je gémissais et haletais tandis qu'il m'ouvrait, si embarrassant, pour que son partenaire puisse me regarder.

	Ce n'était cependant pas le but, comme je le découvris quelques instants plus tard. L'autre homme avança, et les doigts sortirent de mon postérieur - pour être remplacés par une bite dure.

	Je n'avais jamais vraiment été adepte de la sodomie. Oh, j'avais essayé bien sûr, mais ce n'était tout simplement pas mon truc. Et j'avais eu des rapports sexuels avec deux hommes à la fois - une fois - quand j'étais ivre - mais c'était dans la bouche et la chatte. Je n'avais jamais pris deux grosses bites dans mon ventre à la fois, et je haletais et gémissais et me mordais la lèvre sans respirer tandis que je sentais la bite de l'homme pousser contre moi et se frayer un chemin à l'intérieur.

	L'homme sous moi agrippa mes cheveux derrière ma tête, faisant descendre mes lèvres sur les siennes, élevant mon postérieur dans le même mouvement pour que le type derrière puisse glisser en moi plus facilement. Cela faisait mal, au début, mais j'avais découvert que la douleur ne faisait pas vraiment mal quand on était dans un état d'excitation suffisamment chaud, et la douleur ne faisait qu'ajouter à l'excitation tandis qu'il étirait ma chair plus largement et que sa bite épaisse commençait à glisser en moi.

	Il semblait étonnamment lisse. Je me demandai s'il avait craché sur sa bite ou utilisé une sorte de lubrifiant - mais je ne me demandai pas très fort. Je montais et descendais lentement sur la bite épaisse de l'autre garde et c'était délicieux en moi. Je haletais et gémissais impuissante dans sa bouche tandis que je le chevauchais, et l'autre type qui poussait en moi faisait grésiller ma peau de chaleur sexuelle tandis que je sentais la seconde pénétration aller de plus en plus profond.

	Avoir deux grosses bites en moi était - tout simplement incroyable. J'étais poussée dans cet état de fièvre sexuelle, où rien ne comptait que la chaleur animale brute et sauvage et la luxure, et je bougeais plus vite à mesure que la chaleur flambait dans mon esprit. L'homme derrière poussait et tirait, assouplissant mes muscles anaux, puis lui aussi commença à s'enfoncer profondément dans mon ventre douloureux tandis que les deux hommes me pelotaient, me caressaient et m'écrasaient entre eux.

	Oh mon Dieu, c'était sauvage ! Mon esprit et mon corps étaient imprégnés de chaleur tandis que ces grosses bites pompaient follement de haut en bas dans mon bas-ventre - et une partie de mon haut ! Je haletais et gémissais et cherchais mon souffle tandis que leurs mains parcouraient mon corps, que leurs bites martelaient en moi. L'homme derrière tira sur mes cheveux et je criai tandis qu'il forçait ma tête vers le haut et en arrière. L'homme en dessous enfonça ses doigts dans mes seins, me pétrissant et me pelotant tandis que l'homme derrière mordait ma nuque.

	L'orgasme ondoya en moi et brisa ma conscience. Je criai encore et encore - je pense - car ma mémoire est quelque peu brumeuse à ce stade. L'orgasme me déchira comme un tourbillon, partout à la fois, si bien que je ne pouvais pas penser, mais seulement sentir, seulement frémir et gémir tandis que les sensations brutes me déchiraient et me traversaient. Cela sembla durer et durer et durer jusqu'à ce que je me sente prête à m'évanouir, puis cela s'apaisa lentement, lentement, me laissant sans souffle et molle.

	J'avais été quelque peu mal à l'aise sur le lit de camp rugueux, enchaînée comme je l'étais, mais maintenant je le regardais avec envie. Je n'avais rien dit aux hommes, n'avais pas protesté, avais fait ce qu'ils voulaient - autant que je sache. Pourtant, avant de partir, ils avaient déverrouillé la chaîne de mon collier et m'avaient retirée de la couchette. Maintenant j'étais accroupie maladroitement, le dos contre la pierre froide, mes poignets enchaînés attachés au-dessus de moi. Ils étaient enchaînés à une hauteur assez basse pour que j'aurais pu essayer de me lever et de me retourner, mais mes chevilles avaient aussi été enchaînées au mur - bien écartées de chaque côté.

	Si je me levais avec le dos au mur, j'aurais eu les bras montant et partant en arrière au-dessus de ma tête, cambrée en arrière très maladroitement en effet. Alors je m'accroupis, mais ce n'était pas facile, car c'était une position maladroite et inconfortable.

	Au bout d'une vingtaine de minutes - c'était difficile à juger quand il n'y avait ni fenêtre ni horloge - la porte s'ouvrit et l'un des gardes revint. Ce n'était cependant pas pour changer ma position. Au lieu de cela, il avait ce sourire en coin sur le visage que beaucoup d'entre eux semblaient avoir, et je me demandai s'il voulait déjà avoir des rapports sexuels à nouveau.

	Il s'accroupit devant moi, et parla, mais bien sûr, je n'avais aucune idée de ce qu'il disait. Puis il agrippa quelques petits cheveux au sommet de ma tête et tira doucement. Je haletai et grimaçai, et poussai lentement mon corps vers le haut le long du mur pour soulager la douleur vive. C'est alors que son autre main glissa en dessous de moi, et je sentis une pression contre mon ouverture déjà béante. La pression était celle de quelque chose de arrondi, lisse, et quelque peu - plastique. La pression devint de plus en plus puissante tandis que le - quoi que ce soit - se tordait et se tournait, poussant avec insistance à mon ouverture.

	« Oh ! Oh s'il vous plaît ! » haletai-je, tandis que la douleur s'approfondissait.

	Quoi qu'il essaie de me pousser dedans était trop gros pour passer, mais cela ne l'arrêtait pas.

	Heureusement, cela avait une certaine élasticité - comme moi - et tandis qu'il le tournait et le tordait, appuyant fort, je sentis les lèvres de mon sexe s'écarter lentement, lentement, lentement, de plus en plus, et puis avec un hoquet, je sentis la chose pousser à l'intérieur. Je gémissais de son épaisseur, haletant et gémissant, incapable de voir à cause de la façon dont il tenait mes cheveux en haut et en arrière.

	Je le sentis changer l'angle en dessous de moi, puis cela glissa vers le bas. Il y eut un clic, et il lâcha mes cheveux avec un sourire, dit quelque chose, et tendit la main sous moi à nouveau. Je ne vis pas ce qu'il fit, puis je le vis. Il attacha une chaîne courte et fine à l'anneau de ma chatte, une chaîne qui n'avait qu'un peu de mou, et attachée au mur près du sol.

	Puis il se leva, rit, et m'enferma à nouveau.

	La chose en moi était un gode, un vraiment gros. Il était semi-rigide, ce qui signifie qu'il avait une certaine élasticité mais ne se plierait pas, et je ne pus m'empêcher de ressentir un sentiment de chaleur sombre et délicieuse en le regardant planté en moi, les lèvres de ma chatte tendues si largement autour.

	Mon Dieu, il était épais !

	Il était bien plus épais que n'importe quelle bite que j'avais eue auparavant, et j'avais mal là où il reposait dans l'avant de ma chatte. J'essayai de m'en lever, mais je discernai immédiatement l'intention de la chaîne attachée à l'anneau de ma chatte. Je ne me levai qu'un peu avant qu'elle ne se tende, et puis, essayant de monter plus haut, tira avec une douleur cuisante sur l'anneau de ma chatte si bien que je ne pouvais pas monter assez haut pour me libérer. Mais mes muscles des jambes me faisaient aussi mal, parce que me tenir aussi haut était encore plus une épreuve pour eux que de m'enfoncer. Et donc je commençai à m'enfoncer, lentement, haletant faiblement, grimaçant, gémissant, tandis que petit à petit le gros gode épais et dur m'empalait.

	Cela faisait mal, mais il y avait un sens farouche et sombre de soumission sexuelle et d'excitation masochiste accompagnant la douleur. J'étais sans souffle, et grimaçant tandis que l'épaisse circonférence de la chose forçait lentement l'ouverture du manchon serré et élastique de mon sexe. Baissant les yeux, les lèvres de mon sexe se tendaient visiblement, s'écartant obscènement largement autour de la tige de la bite en plastique luisante tandis que je m'enfonçais dessus, mais la gravité me contraignait, et lentement, lentement, lentement, mes chevilles et mes muscles des cuisses tremblant, je m'enfonçai jusqu'à ce que la chose soit profondément, profondément dans mon ventre douloureux.

	Cela faisait mal, mais c'était une sorte de mal sombre et bestial qui faisait palpiter ma chatte humide autour. Je gémissais de sa plénitude en moi. Mes jambes me faisaient encore mal, seulement plus haut, près de mon aine, à cause de la façon maladroite dont j'étais écartée par la manière dont j'avais été enchaînée. Avec mes pieds à plat sur le sol de chaque côté, près du mur, et mon postérieur maintenant presque touchant le sol, mes cuisses me faisaient terriblement mal. Même ainsi, je m'enfonçai plus profondément, car tandis que la douleur montait dans mes cuisses et dans mon ventre, la gravité me forçait jusqu'au bout sur le gode.

	Je restai assise là quelques minutes, haletante, grimaçant, serrant les dents contre la douleur en moi, et pourtant soulagée que mes fesses soient enfin sur le sol et que la douleur brûlante et tremblante de mes muscles se soit estompée. Mais la chose était aussi épaisse qu'une canette de soda, seulement deux fois plus longue. Elle était trop longue, vraiment, pour ma chatte, mais la douleur tandis qu'elle se coinçait haut contre la paroi arrière de ma chatte n'était pas aussi mauvaise que la douleur dans mes muscles en essayant de me tenir droite.

	Le gode était fermement fixé au sol d'une manière ou d'une autre, car il ne bougeait ni ne se déplaçait quand je bougeais. Puis, mes muscles s'étant quelque peu rétablis, j'essayai de me soulever un peu pour atténuer la douleur au fond de moi. Le soulagement fut immense, mais intenable. Et après quelques secondes, je m'enfonçai lentement à nouveau. Cela commença une série de montées et de descentes, comme quelqu'un au lit avec un mal de dos qui ne cesse de se déplacer pour obtenir un soulagement du mal, je montais un peu, puis m'enfonçais, attendais, et répétais.

	Il était bien sûr impossible d'ignorer l'aspect sexuel de cela, même si je l'avais voulu, et je ne le voulais pas. Mes entrailles palpitaient et mon esprit tourbillonnait de chaleur sexuelle malgré la douleur et l'inconfort, et cela me forçait à me faire glisser sur le gode, vers le haut, vers le haut, vers le haut presque jusqu'au bout, jusqu'à ce que la chaîne commence à tirer douloureusement sur ma peau douce. Puis je me laissais retomber lentement, gémissant impuissante tout du long tandis que cette bite massive poussait profondément en moi à nouveau.

	Oh mon Dieu ! Cela faisait mal ! Et c'était incroyablement chaud et sauvage et excitant ! Le frisson sauvage d'être pénétrée par la grosse bite me forçait à remonter sur sa longueur, puis je m'arrêtais, haletante, pantelante, aspirant l'air - puis m'enfonçant lentement, prenant ce qui devait être presque trente centimètres dans mon ventre svelte.

	Je commençai à utiliser mes muscles des bras aussi, tirant contre les chaînes qui liaient mes poignets au-dessus, m'aidant à me soulever à chaque fois, mon corps se tendant. Puis je m'enfonçais lentement, lentement - et puis pas si lentement que ça sur sa longueur lisse.

	Puuuuuutain !

	Il faisait chaud dans la cellule, et l'effort que je fournissais faisait qu'il semblait encore plus chaud. L'air était lourd et humide, et je transpirais maintenant en aspirant l'air. La sueur coulait lentement le long de mes côtes et sur mes seins tendus tandis que je me forçais à monter, puis m'enfonçais à nouveau sur la bite épaisse, m’empalant, mais j'étais dans cet état de fièvre sexuelle où rien d'autre n'importait vraiment que le plaisir et l'excitation. C'était cet état qui m'envahissait peu avant le climax, pourtant mon climax semblait difficile à obtenir cette fois.

	Je ne pouvais pas toucher mon clitoris du tout, bien sûr. Il restait là, frémissant, palpitant, gonflé, juste au-dessus de l'endroit où ce monstre de bite me pénétrait, et avec mes jambes grandes écartées, je ne pouvais y apporter aucun contact, aucune pression. Je frémissais et gémissais chaque fois que je me laissais glisser lentement sur la longue et épaisse longueur, la prenant jusqu'au bout en moi jusqu'à ce que le bout se coince douloureusement profond dans mon ventre. Chaque descente lente et délicieuse envoyait une longue vague de plaisir ondulante et roulante à travers mon corps si bien que je ondulais et me tortillais presque d'intensité sensuelle.

	Pourtant je ne jouissais pas ! Mes jambes et mes muscles des bras travaillaient avec effort pour me tirer vers le haut puis me laisser descendre lentement. L'air devint, semblait-il, encore plus chaud. Ma respiration était saccadée tandis que j'aspirais l'air, ma poitrine haletante. Des gouttes de sueur commencèrent à perler sur mon front, et mes cheveux se collèrent contre mon crâne tandis que je continuais à monter et descendre lentement, frémissant et gémissant et haletant impuissante, en proie à la faim sexuelle sauvage qui forçait mon esprit sur le besoin frénétique de plaisir.

	Je ne pense pas avoir jamais été aussi intensément excitée sexuellement pendant aussi longtemps auparavant. Je pulsais ; je palpitais de chaleur et de faim sexuelle tandis que je me tirais lentement vers le haut puis m'enfonçais à nouveau et encore. Mes entrailles semblaient étrangement vides, comme si le gros gode m'avait creusée, pourtant ma chatte serrait et suçait et caressait la longue tige chaque fois que je m'enfonçais, et tirait contre elle quand je me relevais.

	Et puis la porte s'ouvrit. J'eus à peine un moment pour que mon esprit distrait le réalise et arrête mes mouvements avant que l'un des geôliers n'entre. C'était un autre nouveau, mais contrairement aux autres, il n'avait pas d'uniforme. Au lieu de cela, il portait l'une de ces robes arabes avec coiffe. Il était plus âgé, peut-être dans la cinquantaine, grand et mince, avec une barbe soigneusement taillée. Il portait des sandales plutôt que des bottes, et s'arrêta devant moi, disant quelque chose avant de tendre la main et d'agripper mes cheveux.

	Il ouvrit le devant de sa robe et sortit une bite très rigide, très épaisse, l'enfonçant immédiatement dans ma bouche. Je gémissais autour d'elle, suçant docilement tandis qu'il se tenait devant moi. Ses doigts se tordaient dans mes cheveux, me faisant haleter et gémir autour de sa bite. Puis, il sembla glisser hors de l'une de ses sandales, et je sentis son gros orteil contre mon sexe, le sentis se frotter contre mon clitoris. Mes yeux s'écarquillèrent et je gargouillai au flot sauvage de sensations.

	J'avalai la tête de sa bite, et il tira ma tête vers l'avant contre lui tandis qu'il se penchait lui-même en avant. Sa bite glissa dans ma gorge jusqu'à la base et il se pressa en moi puis pompa, utilisant des coups lents et profonds. Je m'en souciais à peine, cependant, tandis que cette onde de choc de sensations continuait à crépiter à travers mon corps, mon clitoris brûlant et palpitant de sensations de plus en plus intenses tandis que son orteil continuait à caresser contre lui.

	Je ne pus m'en empêcher, et je commençai à monter et m'enfoncer sur le gode à nouveau, l'intensité des sensations me prêtant de l'énergie et forçant mes muscles fatigués au mouvement. Je sentis un cri commencer, puis ma gorge sembla simplement s'ouvrir grand tandis que sa bite pompait plus vite. Mon esprit explosa avec la chaleur fracassante du climax, et tout disparut sauf la plus pure, la plus incroyable tempête de sensations. Elle martelait mon esprit, submergeant ma conscience.

	Le plaisir ! Oh mon Dieu ! C'était comme un ouragan, un vent hurlant qui ne cessait jamais, des sensations hurlant à travers mon corps tandis que je tressaillais et tremblais et me cambrais dans une chaleur spasmodique et irréfléchie. Des convulsions secouaient mon corps et mes yeux se vitrifiaient tandis que mon dos claquait et se frottait contre le mur de pierre dur. C'était un orgasme incroyablement puissant et il dura et dura et dura jusqu'à ce que je pense que j'allais mourir, et je m'en fichais.

	Quelque part au milieu de tout cela, je suppose qu'il jouit, se déversant dans ma gorge, car il se retira ensuite, et je fus laissée, empalée sur le gode, suspendue librement par mes poignets, les yeux mi-clos, la mâchoire molle, à peine consciente tandis que la porte se fermait et que le verrou était tiré.

	Je restai suspendue là, les poignets douloureux, dégoulinante de sueur, étourdie et sans pensée, tressaillant et tremblant occasionnellement, jusqu'à ce que lentement, lentement, une apparence de pensée émerge de la coquille brisée de mon esprit.

	Ce fut… je pense - peut-être une heure plus tard avant que les geôliers ne reviennent, les types en uniforme. Ils détachèrent ma chatte et me tirèrent debout, et je gémissais tandis que cette bite épaisse se libérait enfin de moi. Ils détachèrent mes chevilles et mes poignets du mur, mais ce n'était que pour enchaîner mes poignets à un autre support plus haut. Maintenant j'étais debout, simplement debout, dos au mur, les bras enchaînés au-dessus de moi, tandis que les deux hommes devant moi souriaient et me pelotaient et me caressaient avec une familiarité désinvolte. Encore une fois, c'étaient deux nouveaux hommes, et je me demandai combien de gardes ils avaient ici et à quelle fréquence leurs équipes changeaient.

	Le climax massif m'avait laissée sous le choc pendant un moment, mais même ainsi, leurs mains commencèrent à m'éveiller à nouveau, les doigts pétrissant mes seins, roulant et caressant mes mamelons, caressant mon clitoris et plongeant dans l'entrée serrée, chaude et humide de ma chatte. Ce genre de chose aurait dû m'embarrasser, bon sang, aurait dû m'humilier, mais c'était en train de devenir routine. Pourtant, d'une certaine manière, cela m'outrageait encore, mais de cette manière chaude, bouillonnante et excitante qui faisait courir mon sang tandis que leurs mains effleuraient mon corps.

	L'un tomba à genoux devant moi, écartant mes jambes si bien que je dus me hisser sur la pointe des pieds, et plongea sa bouche entre mes cuisses tremblantes. Sa bouche ouverte enveloppa mon mont de Vénus, puis sa langue commença à caresser ma fente surchauffée. Le second homme ferma sa bouche sur la mienne tandis que sa main pétrissait l'un de mes seins, et sa langue caressait la mienne tandis que son autre main glissait le long de mon dos et que ses doigts commençaient à pousser contre mon anus.

	Jésus Dieu, pensai-je. C'est comme ça que ça va être ici ? Du sexe non-stop tous les jours ?

	On aurait pu penser que l'orgasme m'aurait rassasiée, mais tout ce truc de cachot, les chaînes, la présomption outrageuse et désinvolte du droit d'utiliser mon corps de la part de chaque homme ici, et le savoir que je n'avais absolument aucun mot à dire avaient tous caressé mon imagination érotique jusqu'à un état sauvage et réceptif. Peu importe à quel point j'étais fatiguée, surchauffée, à l'intérieur et à l'extérieur, à quel point j'étais en sueur et épuisée, ou à quel point j'avais mal, mon corps et mon esprit répondaient encore à eux et je me tortillais et gémissais dans les affres impuissantes du plaisir tandis que leurs mains et leurs bouches m'éveillaient à des niveaux de chaleur toujours plus élevés.

	Bientôt, l'un des hommes avait trois doigts plongés profond dans mon cul, allant et venant, et mordait et léchait et suçait ma nuque tandis qu'il pétrissait mon sein - tandis que l'autre mangeait pratiquement ma chatte, suçant et slurpant et mâchant, sa langue caressant follement mon clitoris si bien que mes hanches tressaillaient et spasmaient en réponse avide.

	Puis il se leva, et je gémis d'excitation avide tandis qu'il écartait mes jambes plus loin, en soulevant une et en la pressant contre le mur tandis qu'il s'enfonçait en moi fort et profond. C'était incroyablement bon d'avoir une bite en moi, une vraie, et nos bouches se nourrissaient l'une de l'autre tandis que ses hanches pompaient avec des coups puissants. Sa main glissa sur ma fesse et j'enroulai ma jambe autour de lui, m'accrochant à lui tandis qu'il me plaquait contre le mur.

	Ses hanches étaient fortes, puissantes, et j'adorais la force avec laquelle elles me poussaient, j'adorais son corps dur et musclé qui m'écrasait contre le mur. Je n'étais plus qu'un animal sexuel, me fichant de la morale ou de l'orgueil, ne voulant qu'une bite raide en moi. Voulant, ayant besoin, seulement d'être utilisée, comme une putain. Et puis j'ai joui, comme une putain, criant de plaisir tandis qu'il enfonçait sa bite durement dans ma chatte brûlante et ruisselante.

	L'autre homme avait continué à se tenir à côté de moi, ses doigts toujours enfoncés nonchalamment dans mon cul. Maintenant que le premier homme avait fini et s'était retiré, il s'avança, et me fit brutalement pivoter. J'haletais, respirant faiblement, encore dans l'euphorie de l'orgasme, quand le second garde tira mes hanches en arrière puis pressa sa bite contre mon anus.

	« Oh ! Oh mon Dieu ! » haletai-je tandis qu'il se poussait en avant.

	Il saisit fermement mes hanches, les tirant en arrière jusqu'à ce que je sois en équilibre précaire sur la pointe des pieds, mes bras tendus vers le haut et l'avant tandis qu'il glissait sa bite dans mon cul. Elle entra assez facilement, bien que ce fût serré, du moins pour les quinze premiers centimètres. Puis il commença à se retirer et à pousser en avant, me travaillant, poussant par coups courts, lents, mais puissants, jusqu'à ce que le gland de sa bite soit si profond que je sentis des crampes dans le ventre.

	L'autre homme s'appuya contre le mur à côté de moi, me regardant avec un sourire en coin tandis que l'autre me pénétrait avec des coups plus longs puis plus rapides. Il se pencha nonchalamment et malaxa mes seins tandis que j'étais sodomisée, puis laissa sa main caresser de haut en bas le long de mon ventre avant que ses doigts en quête ne trouvent mon clitoris et ne commencent à le caresser et à le frotter.

	Je sentis l'homme derrière saisir une épaisse poignée de cheveux derrière ma nuque, puis tirer ma tête en haut et en arrière tandis qu'il poussait encore plus fort. Mon corps tressaillait et frissonnait tandis que ses hanches claquaient contre mes fesses encore et encore, et son épaisse lance de chair glissait profondément dans mon ventre à chaque coup.

	Comme je l'ai dit, la sodomie n'avait jamais été quelque chose qui m'intéressait, mais la sensation de sa bite poussant à l'intérieur de moi était incroyable, et combinée aux doigts frottant rudement contre mon clitoris, mes entrailles tourbillonnaient, tournaient et bouillonnaient d'une chaleur sexuelle croissante tandis que j'haletais et gémissais et écartais lentement, progressivement, les jambes plus largement. Cela, bien sûr, ne faisait que lui permettre de frapper plus profond, et rendait la douleur comme une crampe plus forte chaque fois qu'il s'enfonçait complètement en moi.

	Mais la nature sombre et hédoniste de l'acte, la perversité cruelle et vicieuse de celui-ci, alors que j'étais enchaînée à un mur de donjon, remplissait mon esprit d'une chaleur sombre et d'une faim, et j'étais à bout de souffle d'excitation tandis que tous mes sens se concentraient sur sa bite dure qui poussait, poussait, poussait en moi par-derrière.

	Oh mon Dieu, je venais juste d'avoir un orgasme, et il m'en forçait un autre ! Je frissonnai et gémit puis criai tandis que les sensations se répandaient dans mon corps et submergeaient mon esprit. Ça faisait mal de prendre sa bite si profond, mais ça faisait mal d'une manière qui enflammait mon esprit et faisait spasmer et trembler mon corps dans une libération sexuelle hurlante.

	Et puis - ils partirent - encore - et je fus seule - encore, dans la cellule de pierre sombre et surchauffée, la poitrine pressée contre la pierre rugueuse. Je gémit faiblement et me retournai, au moins, pressant mes fesses contre la pierre tandis que je posais ma tête en arrière et haletais pour reprendre mon souffle. Je récupérai lentement, mon pouls apaisant ses battements sauvages, et je restai là sur des jambes raides, les bras maintenus en l'air par les chaînes, attendant, attendant, attendant que quelque chose d'autre se produise.

	 


Chapitre quatre

	Deux hommes au visage sévère vinrent me chercher. J'étais un peu groggy à ce moment-là, après ce que je suppose avoir été des heures passées debout contre le mur dans la pénombre. Ils déverrouillèrent mes fers afin que mes bras puissent enfin redescendre, et je gémis de soulagement, malgré le fait qu'ils me retournèrent immédiatement face au mur, écrasant mes seins contre la pierre rugueuse, puis attachèrent à nouveau mes poignets ensemble dans mon dos.

	L'un d'eux pelota un peu mes seins tandis qu'ils me tiraient du mur, puis ils me sortirent de la cellule et me firent remonter l'étroit couloir jusqu'à une pièce plus grande et plus vivement éclairée. Une femme très grande et très grosse en burqa y attendait, et après que les hommes m'eurent enchaînée à un cadre carré, les bras et les jambes écartés très largement et maintenus très tendus, la femme me lava. Elle me lava avec toute l'émotion avec laquelle on laverait un chat, en fait, quoique avec une intimité bien plus grande.

	Le cadre carré et creux auquel j'étais enchaînée fut ensuite retourné sens dessus dessous et elle examina l'anneau de la chatte qui avait été installé la veille. Puis un tuyau fut enfoncé dans mon anus, qui me remplit d'eau jusqu'au débordement, jusqu'à ce que mes entrailles me fassent mal et que je gémisse de douleur. Puis il aspira l'eau – et me remplit une seconde fois avant d'aspirer à nouveau l'eau. Le carré pivota encore une fois pour me remettre à l'endroit et un autre tuyau, plus petit, fut enfoncé dans ma chatte pour me doucher, puis, en commençant par la tête, je fus shampouinée, savonnée et frottée à vif avec des brosses dures qui emportèrent probablement une bonne partie de ma couche externe de peau. Même mes dents furent brossées et on me fit me gargariser trois fois avec un produit au goût infect.

	Aussi propre que je suppose l'avoir été depuis des années, je fus enchaînée une fois de plus, et une femme très petite fut convoquée pour me conduire ailleurs. Cette fois, elle attacha une fine laisse à mon anneau de chatte ! Je hoquetai tandis qu'elle tirait fermement dessus, et je me dépêchai de suivre tandis que la femme, encore une fois sans visage, portant une de ces burqas, me ramenait le long du couloir, puis montait un étage, puis un autre. Nous traversâmes plusieurs portes, puis revînmes dans le monde, c'est ainsi que je le pensais, hors du donjon.

	Tout semblait si lumineux, si vaste, si… beau, comparé à la pierre grise, sombre et non peinte du sous-sol ! Mes pieds nus claquaient sur le sol en marbre luisant tandis que nous marchions, en contrepoint du cliquetis plus dur de ses sandales.

	On pourrait penser, étant donné tous les hommes auxquels j'avais récemment été exposée, que cela aurait ôté toute timidité quant à mon corps, mais ça n'avait pas été le cas. Peut-être à cause de la faible lumière, et du fait que nous étions tous si enfermés et – impliqués, si vous voulez, était un facteur. Mais maintenant, dehors dans « le monde réel » sous des lumières vives, chaque fois qu'un inconnu passait ou que nous croisions quelqu'un, je rougissais irrésistiblement tandis que leurs yeux se posaient sur moi.

	La femme devant moi aurait pu garder la laisse lâche, car j'essayais de faire en sorte qu'elle ne se tende pas, au début, mais il était clair qu'elle entendait faire en sorte que la laisse tire régulièrement sur mon anneau de chatte, quelle que soit la proximité avec laquelle je marchais. Quand je m'approchais, elle resserrait simplement sa prise, raccourcissant la laisse pour qu'il y ait toujours une traction sur mon sexe. Ce n'était pas tout à fait douloureux, mais une sensation de force inconfortable qui étirait mes lèvres de la chatte et les faisait me faire mal.

	Nous entrâmes dans un ascenseur, ce qui sembla à nouveau étrange. C'était un engin si moderne, une partie si normale de ma vie, et pourtant me voilà nue, enchaînée, avec un collier et une laisse, tandis que nous le prenions pour monter.

	Je veux dire – le contraste entre le médiéval et le moderne était bizarre !

	Nous descendîmes à un étage de bureaux, en quelque sorte, et je fus emmenée dans un autre couloir, lorgnée par deux femmes silencieuses en robes noires, puis dans un bureau. C'était un bureau énorme avec des meubles anciens, et une femme était assise derrière le bureau. Elle était svelte et d'âge moyen. Elle portait la robe, comme les autres, mais son visage était découvert et elle avait de fines lunettes sans monture. Elle me regarda en silence depuis son bureau pendant un long moment, puis se leva et contourna le bureau.

	C'était une femme grande, et elle me regarda de haut, en quelque sorte, avant de parler.

	« Ainsi vous souhaitez écrire sur le harem, n'est-ce pas ? »

	Elle avait un accent anglais.

	« Hum, oui », dis-je, légèrement surprise d'être réellement adressée en anglais.

	« On vous a informée que le seul endroit pour vous pendant que vous faites cela est en tant que membre du harem, et qu'en tant que membre du harem, vous serez tenue d'agir et d'obéir de la même manière que le reste des filles. »

	« Oui », dis-je.

	« Oui, maîtresse », dit-elle sévèrement.

	J'avalai ma salive. « Oui… hum, maîtresse. »

	« Vous utiliserez les honorifiques maître et maîtresse pour répondre à toute question qui vous est posée », dit-elle d'une voix froide et nasale. « Cela n'indique pas que vous êtes une esclave. Cependant, les filles du harem ont été des esclaves pendant plus de mille ans, et les termes d'adresse traditionnels ont été conservés. De plus, vous n'avez pas besoin de connaître mon nom, ni le nom de quiconque ici. Vous ne pourriez probablement pas le prononcer de toute façon. Il vous sera bien plus facile de simplement m'appeler maîtresse. »

	Elle me regarda d'un air expectatif. « Oui, maîtresse », dis-je un peu mal à l'aise.

	« L'introduction qui vous a été donnée est destinée à vous apprendre que votre corps ne vous appartient pas, qu'il est, pendant la durée de votre séjour au harem, en la possession de quiconque est placé au-dessus de vous, du plus humble employé du harem au prince lui-même. Vous n'avez pas le droit de résister ni de refuser quelque usage que ce soit de ce corps qu'ils choisissent d'en faire. Ancrez cela fermement dans votre esprit et vous vous entendrez bien mieux ici. De plus, votre attitude doit être acceptante, agréable et polie. La grossièreté ne sera absolument pas tolérée, et sera punie en conséquence. »

	Elle dit quelque chose à l'autre femme, qui retira la laisse de mon anneau de chatte, puis détacha les menottes de mes poignets afin que je puisse ramener mes bras devant moi.

	« Tenez-vous sur ce cercle », ordonna-t-elle.

	Je me tenais sur un immense tapis persan. Il y avait toutes sortes de motifs dessus, mais à quelques pieds en arrière se trouvait un grand cercle stylisé, et j'y entrai.

	« Posez votre corps comme je l'ordonne. Comprenez-vous ? »

	« Oui, maîtresse », dis-je, bien que je ne comprenne pas vraiment.

	« Mains derrière la nuque, poitrine en avant, jambes écartées. Tenez-vous sur la pointe des pieds », ordonna-t-elle.

	La femme de petite taille s'était éloignée et revint maintenant, lui tendant une fine badine ou cravache – ce qui accrut mon sentiment de malaise. Je me tins comme elle le dirigeait, jambes écartées, tête en arrière, en équilibre sur la pointe des pieds tandis qu'elle tournait lentement autour de moi, m'examinant. Je rougis un peu sous cette inspection mais ne bronchai pas jusqu'à ce qu'elle glisse la pointe de la fine badine entre mes jambes et pousse l'anneau de la chatte.

	« Comment cela se sent-il ? Cela ne semble pas enflé ni décoloré ? Cela guérit bien ? » « Je… oui, maîtresse », avalai-je.

	« Si cela commence à vous faire mal, vous en informerez le personnel. » Elle glissa la pointe vers le haut et la laissa piquer mon téton droit. « Ceux-ci auraient dû être faits en même temps », dit-elle. « Maintenant, mettez-vous à genoux. »

	Je me baissai sur mes genoux et elle fit courir la pointe de la badine le long de ma colonne vertébrale, m'ordonnant de garder le dos droit. Mes jambes devaient être tenues étroitement serrées, mes mains sur l'extérieur de mes cuisses. Cependant, elle me fit mettre les mains derrière la nuque et cambrer le dos, puis elle me fit écarter les genoux aussi largement que possible, tout en marchant lentement autour de moi.

	Je sentis grandir un sentiment de bizarrerie tandis que j'étais agenouillée là – exposée, pour ainsi dire, à leurs yeux. Et c'était encore le contraste. Le fait qu'elles soient toutes les deux entièrement vêtues – trop vêtues, en réalité, tandis que j'étais complètement nue. Comme je l'ai dit, être presque nue sur une plage autour de gens habillés de façon similaire est une chose, mais être nue dans un grand bureau avec deux femmes entièrement vêtues qui vous regardent en est une tout autre. Et « poser » pour elles ne faisait qu'empirer les choses, me rendait plus consciente de moi-même et de ma nudité.

	Sa voix froide et professionnelle n'aidait pas non plus.

	« Maintenant, mettez-vous à genoux sur vos mains et vos genoux », dit-elle. « Non. Écartez vos genoux plus largement. Beaucoup d'hommes aiment prendre une fille de harem de cette façon, voyez-vous. Vous devez donc vous attendre à être mise dans cette pose devant eux afin qu'ils aient un accès facile à vos organes génitaux. »

	Je fis la grimace, même tandis que ma peau s'échauffait de la façon dont elles me regardaient agenouillée là. Et la pose suivante était encore pire. Je devais poser ma poitrine contre le tapis et étendre les bras dans une pose soumise. Elle me fit écarter les genoux, et les tirer plus en avant.

	« C'est une très bonne position pour les hommes qui souhaitent avoir des rapports anaux avec vous », dit-elle froidement. « Cela resserre et aplatit les fesses pour mieux révéler l'anus à leur pénétration, et leur permettre de pousser particulièrement profond. C'est aussi une pose soumise, et une fille de harem est censée être soumise. »

	Elle traça la pointe de la badine le long de ma colonne vertébrale, de la nuque jusqu'au coccyx, puis frotta légèrement contre mon ouverture anale contractée.

	« Peux-tu être soumise, fille ? » demanda-t-elle.

	« Oui, maîtresse », dis-je, un peu essoufflée, le visage rose.

	On frappa à la porte et la femme plus petite alla répondre, puis l'ouvrit en grand pour un homme d'âge moyen barbu en robe. J'eus l'envie immédiate de me tordre pour prendre une position plus modeste et me couvrir de mes bras, mais je résistai, sachant que ce serait futile, et ne voulant pas montrer mon embarras. Il entra tout à fait nonchalamment, tenant un porte-bloc, et se tint juste à côté de l'endroit où j'étais agenouillée, parlant à la femme plus âgée en arabe, tous deux m'ignorant largement.

	Ils eurent une conversation animée à propos de quelque chose sur le porte-bloc, puis un autre homme, plus jeune, entra, m'examinant en passant avant de se joindre à leur conversation. Je restai simplement… agenouillée là, comme un meuble, ou une plante d'intérieur ou quelque chose comme ça. Les hommes me remarquèrent certainement, mais ne fixèrent pas, et quand leur conversation se termina, ils se retournèrent et partirent, et la fille de petite taille ferma la porte derrière eux.

	« La soumission est importante pour une fille de harem », dit-elle. « La soumission est au cœur de ce qui se fait ici. C'est la soumission à la volonté des autres, la soumission de son corps à leur plaisir, la soumission à l'autorité sur soi. Pour résider dans le harem, vous devez vous soumettre. »

	Sur ce, elle abattit la fine badine sur mon postérieur avec assez de force pour piquer. Je grimaçai légèrement mais ne bougeai pas, bien que mon cœur battît plus vite.

	« Oui, maîtresse », dis-je, le menton contre le sol.

	« Il est difficile pour une femme occidentale, élevée avec des idées d'égalité et d'arrogance, de se soumettre à la volonté d'autrui », dit-elle. « Nous avons rencontré des difficultés avec cela auparavant. »

	Mes oreilles se dressèrent, car cela pourrait être une partie intéressante de l'histoire.

	« Vous ne devez pas être affirmée ici, mais obéissante », dit-elle. « Vous ne devez pas être provocante, mais respectueuse. Vous devez considérer tous ceux placés au-dessus de vous comme dignes de haute estime et de respect, et les traiter en conséquence. Vous devez toujours garder à l'esprit que vous n'êtes pas une personne, mais simplement une fille de harem, et donc ce qui vous est fait ou dit ne vous appartient pas de juger, ni de permettre ou de refuser. Votre corps est un outil ou un jouet, un objet de divertissement pour l'amusement des autres. Il appartient, non pas à vous, mais au harem. »

	Ses mots étaient étranges, vu la façon dont elle les prononçait, mais j'aurais aimé avoir mon carnet pour pouvoir les noter. Je fis le vœu de les écrire dès que possible.

	« Relevez-vous », dit-elle.

	Cependant, quand je me dépliai et me redressai sur mes genoux, sa main me repoussa, puis la femme plus petite attacha la laisse à l'avant de mon collier et la lui tendit.

	« En bas », ordonna-t-elle, me poussant à quatre pattes.

	« Marchez », dit-elle.

	Tirant sur la laisse, elle marcha vers les bibliothèques sur le mur, et je dus ramper précipitamment pour suivre tandis que la laisse tirait sur mon collier.

	« Dos droit, fessier relevé », dit-elle calmement.

	Je sentis une chaude vague d'embarras mêlée à un étrange et sombre sentiment de désir masochiste. Jésus, pensai-je. Elle me promenait comme un chien !

	Et c'était bien le cas. Je dus ramper nue à son côté jusqu'au mur, puis elle se retourna et marcha en arrière, me forçant à nouveau à ramper à quatre pattes sur le sol. La femme plus petite marchait maintenant derrière nous, et je hoquetai tandis qu'elle abattait la badine sur mon postérieur.

	« Le postérieur doit être maintenu élevé », dit la femme plus âgée de sa voix froide et nasale tandis que nous traversions le sol.

	Un autre claquement de la badine me fit pousser un petit cri.

	« Gardez la tête haute et vers l'avant », dit-elle.

	On frappa encore à la porte, et la femme plus petite alla répondre, laissant entrer un autre homme qui s'approcha d'elle. Ils parlèrent à nouveau, puis comme il se retournait pour partir, elle le retint d'un mot et il se retourna.

	Elle baissa les yeux vers moi. « Vous voyez ses chaussures ? Léchez-les comme si vous les nettoyiez », dit-elle.

	Je pense que si Abdul ne m'avait pas fait lécher ses pieds lors de ce qui semblait être une liaison il y a longtemps, j'aurais été encore plus choquée que je ne l'étais. Je restai figée d'incertitude un moment, assez longtemps pour qu'elle claque des doigts à la femme plus petite, qui apporta la badine et la lui tendit. L'homme me regardait de haut, maussade, et je jetai un coup d'œil à ses chaussures noires luisantes tandis que ma poitrine se serrait et que mon estomac se retournait plus violemment.

	Lécher les orteils d'Abdul alors que nous étions nus était plutôt une chose ludique. Mais lécher les chaussures d'un inconnu là, au milieu d'un bureau, me semblait être d'un ordre de magnitude entièrement inférieur sur l'échelle du comportement dégradant. Je grimaçai tandis que la femme faisait claquer la badine sur mon postérieur.

	« L'obéissance est une exigence pour les filles du harem », dit-elle. « Et l'orgueil n'a pas sa place. »

	Voulais-je l'histoire à ce point ? Mais j'avais déjà traversé tant de choses ! J'avais déjà les matériaux d'une histoire incroyable !

	Le visage empourpré, je pliai lentement le cou, hoquetant sous un autre claquement sec de la badine sur mes fesses, puis j'amenai ma langue contre le dessus de sa chaussure noire luisante. La sensation contre ma langue était lisse et, sans surprise, comme le cuir. Pourtant, la lécher était stupéfiant de dégradation, et mon visage brûlait tandis que les trois me regardaient de haut, me regardant lécher sa chaussure.

	« Des coups de langue plus longs », dit-elle. « Tirez la langue davantage, fille de harem. Démontrez votre soumission et votre admiration. »

	Je ne l'admirais pas le moins du monde, ni eux, mais je léchai plus énergiquement, surtout après que la badine eut claqué sur mon postérieur relevé. Ma langue lécha le long du dessus de la chaussure de l'homme, de long en large, et sur un ordre de la femme plus âgée, il souleva son pied et le renversa, le faisant basculer sur le talon de sorte que la semelle soit vers le haut.

	« Léchez la semelle », ordonna-t-elle.

	Oh mon Dieu !

	Mais je le fis, et vous savez, je commençais à sentir une chaleur sombre et chatoyante tandis que je léchais le dessous granuleux. Au début, je pensai que c'était la profonde rougeur de chaleur qui avait saisi mon visage et le haut de mon corps, l'humiliation que je ressentais à me dégrader ainsi. Mais je réalisai que cette chaleur était à l'intérieur de mon bas-ventre, et je pouvais sentir ma chatte palpiter, s'humidifier, sentir mes lèvres de la chatte enfler tandis que mes tétons picotaient et se raidissaient contre le sol.

	Des mots furent échangés, puis l'homme se retourna et partit. La femme plus petite le suivit jusqu'à la porte et la ferma, puis, pensai-je, la verrouilla, et je me demandai pourquoi en la voyant revenir.

	« Maintenant, vous pouvez vous asseoir sur vos talons, jambes écartées », ordonna la femme.

	Je poussai un soupir de soulagement et m'assis en arrière, mais je ne pus croiser leurs regards, me sentant encore très humiliée devant elles.

	« Vous avez trop d'orgueil mal placé en vous », dit-elle. « Vous devez abandonner cet orgueil dans votre position car, en tant que fille de harem, vous n'avez d'autre position que la position dans laquelle le corps est placé – par d'autres qui le choisissent ainsi. Le seul orgueil que vous devriez tirer est l'orgueil de l'obéissance, et l'orgueil d'avoir donné du plaisir aux autres. »

	Elle parla à la femme plus petite, qui se baissa et releva sa longue burqa assez haut pour montrer ses chevilles nues, et ses pieds chaussés de sandales.

	« Maintenant, démontrez votre soumission à cette femme », ordonna-t-elle.

	Merde, pensai-je, le visage empourpré à nouveau.

	« Tout de suite, fille. L'hésitation est de la désobéissance. Elle indique que vous envisagez d'obéir, ou comment désobéir, ou que vous souhaitez remettre en question un ordre. Cela sera puni dans le harem, alors vous feriez mieux d'apprendre l'obéissance maintenant. »

	Je soupirai et me penchai en avant, puis commençai à lécher ses sandales. Un claquement de la badine sur mon postérieur me fit hoqueter et je passai à sa peau, ses orteils, les léchant tandis que les deux femmes se tenaient au-dessus de moi.

	« Continuez jusqu'aux chevilles », ordonna-t-elle.

	Je léchai le long des pieds de la fille jusqu'à ses chevilles, et sentis la badine claquer sur mes cuisses internes, d'avant en arrière jusqu'à ce que je les écarte largement, puis plus largement encore, m'exhibant obscènement. Je rougis mais continuai à lécher, et la fille releva la robe plus haut.

	« Léchez jusqu'à ses genoux », ordonna l'autre femme.

	J'obéis, car c'était plus facile pour mon orgueil de lécher ses jambes inférieures que ses orteils, mais je commençai à sentir une nouvelle anxiété en approchant de ses genoux, et quand elle tira la robe plus haut encore et écarta les jambes, j'hésitai, et reçus une autre claque sur le postérieur.

	« Plus haut. Vous savez ce qui est exigé de vous », dit-elle. « Pourquoi hésitez-vous ? Ce n'est pas à vous de décider quel usage sera fait de votre corps. N'est-ce pas compris ? Plus haut, fille. Léchez plus haut. »

	Je léchai le long de ses cuisses, fixant maintenant sa chatte, car je ne pouvais éviter de regarder tandis qu'elle relevait la robe plus haut. Elle ne portait rien en dessous, et sa chatte était lisse et épilée, encore plus lisse et épilée que la mienne. J'avais eu des rapports sexuels ludiques quelques fois avec des filles, toujours avec des hommes autour, et rien au-delà de baisers et de caresses – quand j'étais ivre. C'était un défi considérablement plus grand, et encore une fois, je me maudis de ne pas avoir imaginé que je serais confrontée à devoir performer sur des femmes.

	Même si les femmes n'occupaient pas une place élevée dans ce pays, les hommes avaient un faible pour regarder des filles se faire l'une à l'autre, et il n'y avait aucune raison de supposer que le prince saoudien et ses amis y étaient immunisés. Je m'armai de courage pour le faire, sachant que je serais certainement tenue de le refaire avant de partir, m'y résignant.

	J'aurais aimé avoir bu quelques verres, cependant.

	Je glissai mes mains le long de sa peau douce et chaude, léchant de haut en bas le long de ses cuisses internes, retardant autant que je pouvais, mais un coup cinglant sur le dos me fit hoqueter de douleur, et je léchai le long de sa fente, sentant une chaude sensation de picotement m'envahir tandis que je le faisais. Oh mon Dieu, c'était malsain !

	Je léchai de haut en bas le long de sa fente, puis, hésitante, je remontai doucement les mains, écartant les lèvres de son sexe, léchant comme j'aimais qu'on me lèche, tournant autour de son clitoris, puis le lapant.

	Une traction brusque sur la laisse me tira en arrière, et la femme parla. La plus petite s'éloigna alors, tira une chaise et s'assit. Elle se laissa aller en arrière, remontant sa robe jusqu'au cou pour montrer qu'elle était entièrement nue en dessous, et à la fermeté de ses seins, jeune. Elle écarta largement les jambes, les drapant sur les accoudoirs de la chaise, et l'autre femme me tira en avant, me guidant entre elles.

	Puis elle commença à m'instruire sur la façon de satisfaire une femme, à quelle force et à quelle douceur lécher, quels mouvements et quelles directions de léchage, où doigter et caresser, quand sucer et avec quelle force prendre dans la bouche le petit clitoris de la fille, quand appuyer et lécher fort, et quand relâcher et faire descendre ma langue le long de sa fente.

	Elle dit que j'utilisais trop mes mains et les tira derrière moi pour attacher les menottes ensemble, puis continua. Il était maintenant malaisé de me soutenir, car la chatte de la fille était presque au bout de la chaise et j'étais donc à genoux, penchée en avant, incapable de soutenir le haut de mon corps. Puis la fille plus petite agrippa mes cheveux, les ramassant en un poing, tirant dessus, me forçant à appuyer sur elle tandis qu'elle commençait à gémir de plaisir.

	On frappa à la porte, mais la grande femme cria quelque chose et qui que ce fût s'en alla.

	C'était acceptable que les gens me voient nue, mais apparemment ces femmes avaient d'autres préférences pour elles-mêmes !

	Je continuai à lécher la chatte de la fille jusqu'à ce que, dans un cri tremblant, ses hanches se cambrent frénétiquement contre moi tandis qu'elle tirait fort sur mes cheveux. Puis ses doigts se relâchèrent lentement et me libérèrent. Je me retirai, haletante, la bouche et le menton mouillés de ses sucs et de ma propre salive.

	La fille se redressa, laissant tomber sa robe, puis passa devant moi vers la porte. La plus grande détacha mes menottes et me dit de m'agenouiller à quatre pattes tandis que la porte s'ouvrait. Un homme entra. Il était jeune et bien bâti, portant un beau costume sombre avec une cravate de soie rouge. Il avait les cheveux courts et pas de barbe, le visage aux traits virils et séduisants. Il semblait avoir, eh bien, à peu près mon âge, et je détournai le visage, embarrassée, tout en ressentant simultanément une autre chaleur palpitante entre mes jambes.

	« Tu dois te rappeler que tu ne dois ressentir ni fierté ni honte de ton corps », dit la femme. « Car il appartient au harem, pas à toi. Maintenant, prosterne-toi, en te positionnant pour être montée par ce monsieur. »

	Mon Dieu, ces gens étaient des pervers !

	Je me déplaçai, pointant mon postérieur vers lui, puis, rougissant, j'allongeai ma poitrine sur le tapis, écartant les bras de chaque côté et ouvrant les jambes dans l'exhibition obscène qu'ils exigeaient. Ils parlèrent ensemble, bien que je n'eusse aucune idée de ce qu'ils disaient.

	« Lève-toi, et assieds-toi sur cette table », ordonna la femme.

	Je me redressai, fixai l'endroit qu'elle indiquait, puis me levai sur mes jambes tremblantes et me dirigeai à pas feutrés vers la table. Elle était longue et large et en bois luisant. Je me retournai, gardant les yeux loin du type, et me hissai dessus, grimaçant à peine tandis que mon anneau s'enfonçait dans le bois dur.

	« Allonge-toi et écarte les jambes », ordonna-t-elle. « Tes pieds doivent être à plat sur le bord de la table. »

	J'obéis, sentant un autre flot de chaleur tandis que je remontais les genoux et les écartais largement.

	« Maintenant tu vas te masturber. Ce monsieur souhaite voir comment les filles occidentales se masturbent. »

	Oh mon Dieu !

	Je fus un peu étourdie par l'ordre, mais ramenai hésitante ma main entre mes jambes, et après un moment, commençai à me frotter le clitoris. Je fus surprise de le trouver si gonflé, de sentir ma chatte si humide et sensible. Je regardai accidentellement le type et mon visage s'échauffa à nouveau.

	Puis la femme plus petite s'approcha de la table et plaça un long, fin vibrateur argenté dans ma main, et laissa tomber un gode épais sur mon ventre. Je rougis encore plus.

	« Tu utiliseras ces jouets comme je comprends que toutes les femmes occidentales le font », dit la femme froidement.

	Je les saisis maladroitement, me léchant les lèvres et elle secoua la tête. « Pas d'hésitation. Tu devras te produire de nombreuses fois devant le prince et son ami, à la fois seule et avec d'autres filles du harem. La vie de la fille de harem ne concerne que le plaisir sexuel. Maintenant, commence. »

	J'allumai le vibrateur et commençai à le promener d'avant en arrière sur mon clitoris. Puis je fis pivoter le gode au bon angle et commençai lentement à l'enfoncer dans ma chatte. C'était humiliant de faire cela pendant qu'ils regardaient, et pourtant la chaleur commença à monter rapidement, pas seulement dans mon visage, mais dans le bas de mon corps. Le ronronnement du vibrateur contre mon clitoris et la pénétration du gode transformaient la chaleur bouillonnante en moi en un véritable incendie tandis que j'enfonçais le gode de plus en plus profondément.

	C'était embarrassant de montrer une quelconque réaction physique même si je savais que c'était tout l'intérêt de ce genre de… performance. Ma respiration commença à devenir plus saccadée, ma poitrine se soulevant et retombant de plus en plus vite tandis que je commençais à pomper le gode d'avant en arrière. Je fermai les yeux, mes hanches roulant contre le vibrateur tandis que je le frottais d'avant en arrière sur mon clitoris. À mesure que l'excitation en moi devenait plus intense, mes mouvements s'accéléraient, et je pompais le gode plus vite tandis que mes hanches commençaient à se cambrer contre lui.

	« Tu ne jouiras pas sans permission », dit soudain la femme. « Tu te masturberas sans jouir. Si tu jouis, tu seras fouettée. »

	Et merde ! Comment diable étais-je censée faire ça !?

	Je gémissais faiblement, essayant de penser à autre chose, à des choses non sexuelles, à des choses effrayantes, ralentissant mon pompage, relevant un peu le vibrateur pour qu'il effleure à peine mon clitoris au lieu de s'y presser. Cela ralentit l'intensité croissante mais n'empêcha pas mon corps de devenir de plus en plus excité. J'étais toujours terriblement embarrassée, mais l'importance de cela diminuait étant donné la montée de la chaleur animale en moi.

	« Arrête. »

	Je m'arrêtai, haletante, la poitrine soulevée.

	« Debout. »

	En gémissant, je m'assis, retirant le gode de ma chatte palpitante. Je me tins sur des jambes tremblantes, la tête baissée.

	« Viens ici et utilise ceci. »

	Je fixai une large chaise ancienne. Elle avait des accoudoirs en bois massif, plats, et d'environ trois pouces d'épaisseur. Un gode avait été attaché à l'un d'eux par un moyen quelconque, et elle m'ordonna de l'enfourcher, face à eux trois. Je dus me tenir au-dessus, le chevauchant en quelque sorte maladroitement. Je posai un genou sur la chaise tandis que l'autre jambe était droite, le pied à plat sur le sol, puis je m'enfonçai.

	Je gémis, car ce gode était plus épais, et m'écartait plus largement, plus tendue, mais je gémis aussi parce qu'il était incroyablement bon en glissant dans ma chatte.

	« Tu vas te masturber. Mets ton doigt sur ton clitoris et masturbe-toi pendant que tu chevauches ce phallus. Et tu regarderas ce monsieur pendant que tu le fais. Tes yeux doivent rester sur son visage. Est-ce compris, fille ? »

	Oh putain !

	« Tu répondras. »

	« O-Oui, maîtresse ! » dis-je, haletante.

	Je descendis lentement sur le gode, gémissant tandis qu'il s'enfonçait douloureusement profond, puis me forçai à remonter. Mes doigts se frottaient contre mon clitoris humide et gonflé tandis que je croisais le regard du jeune homme et qu'il souriait faiblement, ce qui me fit rougir encore plus profondément.

	Je montais et descendais, montais et descendais, haletante, essoufflée, me frottant le clitoris tandis que la chaleur rugissait en moi, tandis que l'énergie sexuelle brute et charnelle se répandait et faisait crépiter et brûler mon corps de désir.

	« Tu ne jouiras pas sans permission », dit la femme.

	Putain !

	Je ralentis mon pompage, ralentis mon frottement, et essayai de penser à autre chose, mais l'intensité de la pression sexuelle devenait presque irrésistible en moi, et je voulais vraiment, vraiment jouir !

	Une minute ou deux plus tard, elle dit : « Désires-tu jouir, fille ? »

	Je ne le voulais pas ! Je veux dire, pas devant eux ! Mais je ne pus m'en empêcher !

	« Oui, maîtresse ! » lâchai-je.

	« Demande la permission. »

	Je gémissais doucement. « Puis-je jouir, maîtresse, s'il vous plaît ? »

	Elle ne dit rien et je gémissais tandis que la chaleur tourbillonnait autour de moi.

	« Puis-je jouir, maîtresse, s'il vous plaît !? » gémissais-je.

	« Demande la permission à ce monsieur. »

	« P-Puis-je jouir, maître, s'il vous plaît !? » haletai-je sans souffle.

	« Ne détourne pas les yeux de son visage », lança la grande femme.

	La plus petite se déplaça derrière la chaise, ou plutôt derrière moi et sur un côté de la chaise, et fit claquer la cravache sur mon postérieur.

	Je ramenai vivement les yeux sur le visage de l'homme.

	« Encore », ordonna la femme.

	« Puis-je jouir, maître, s'il vous plaît !? » geignis-je.

	« Encore. »

	« Puis-je jouir, maître, s'il vous plaît !? »

	Je me frottais le clitoris plus vite en anticipation, la luxure sauvage tourbillonnant dans mon sang et mon esprit.

	« Puis-je jouir, maître, s'il vous plaît !? » criai-je, montant et descendant aussi lentement que possible, essayant désespérément de calmer la pression montante.

	Les deux échangèrent quelques mots.

	« Tu peux jouir, fille », dit la femme.

	Je criai en me laissant lourdement retomber sur le gode, criai en descendant, criai en l'enfonçant profondément en moi, criai tandis que mes doigts se frottaient frénétiquement contre mon clitoris, et criai à nouveau tandis que l'orgasme montait en spirale en moi et faisait exploser mon corps contre un mur fracassant de plaisir sexuel brûlant et blanc, une vague de tempête qui me fit me cambrer, trembler et me tordre, ma tête ballottant et roulant tandis que je chevauchais désespérément le gode d'avant en arrière

	Puis, dès que mon cerveau embrumé fut capable de penser, je dus ramper vers l'homme et lécher sa chaussure et le remercier de m'avoir laissée jouir.

	 


Chapitre cinq

	La femme estimait que j’avais encore trop d’orgueil, que je devais perdre davantage la conscience de mon corps et me sentir plus naturelle dans ma nudité, comme dans tout ce qu’on m’ordonnait de faire sur le plan sexuel. C’est pourquoi je fus emmenée plusieurs étages plus haut, vers un autre groupe de bureaux. Là, tous les sols étaient couverts d’une moquette bleue épaisse et profonde. On me mit alors à quatre pattes, et je fus conduite par la laisse entre les bureaux, entrant et sortant, pour lécher les chaussures et les pieds de tous les hommes ou femmes que nous rencontrions.

	Ai-je mentionné que, comme punition pour mon orgueil, deux boules lestées étaient attachées à mes mamelons, lesquelles se balançaient et tiraient en piquant tandis que je rampais ? Ai-je mentionné qu’on m’avait d’abord enfoncé deux longs et épais godemichés noirs dans le vagin et l’anus, dont au moins quatre pouces dépassaient de mon corps tandis que je rampais parmi les employés de bureau, majoritairement des hommes ?

	J’essayais de ne regarder le visage d’aucun d’eux, mais il était impossible de ne pas le faire du tout. Parfois ils semblaient amusés, même si, le plus souvent, ils me regardaient avec un mélange de concupiscence et de mépris.

	Je pense que beaucoup prenaient plaisir à voir une femme occidentale ainsi dégradée, y compris les femmes en robe, bien que, comme elles étaient presque entièrement couvertes par ces espèces de burqas, c’était difficile à dire.

	Aucun des hommes ne me toucha d’aucune manière, j’en déduisis donc que c’était interdit. Leurs yeux, cependant, me violentaient, et je suppose que pour des hommes habitués surtout à voir les femmes comme des taches noires de tissu, en voir une réellement nue doit être toute une expérience. Après presque une heure à ramper, nous retournâmes vers l’ascenseur. Mes bras et mes genoux me faisaient mal à cause de cette position inhabituelle – mais je pariais que c’était une position à laquelle j’avais tout intérêt à m’habituer.

	Nous entrâmes dans l’ascenseur, moi toujours à quatre pattes, et elle appuya sur l’un des boutons tout en tirant sur la laisse. J’en étais venue à comprendre que cela signifiait que je devais m’asseoir sur mes talons, mais je devais le faire avec précaution à cause de la manière dont les godemichés sortaient de moi, pour éviter que leur base ne se coince contre le sol.

	L’ascenseur s’arrêta, mais pas à notre étage. Un homme grand, avec une petite barbe pointue, plutôt un bouc, parla à la fille, qui lui répondit. Ils étaient apparemment en désaccord sur quelque chose. Mais l’homme dit quelque chose d’un ton sec, et la fille lui tendit la laisse. L’homme eut un sourire narquois vers moi, puis la porte s’ouvrit et il tira brusquement sur la laisse, faillant me faire basculer en avant sur le visage avant que je ne me rattrape.

	Cet étage n’avait pas de moquette, et mes genoux me firent mal tandis qu’il tirait sur la laisse, me traînant derrière lui, mais heureusement nous n’allâmes pas loin. Nous tournâmes dans un bureau, puis il m’agrippa les cheveux et me tira debout assez brutalement pour que je crie de douleur et que je lève précipitamment les mains vers mes cheveux.

	Il dit quelque chose d’un ton sévère et me gifla les fesses, puis, agrippant mes cheveux, il me tira en avant et me pencha sur le dossier d’une chaise, puis écarta mes jambes d’un coup de pied. Il me gifla de nouveau les fesses, et saisit la base du godemiché dans mon vagin, le retirant, puis l’enfonçant douloureusement profond et fort. Cela fit assez mal pour que je crie de nouveau, essayant de me redresser brusquement. Il m’injuria – bien que je ne comprisse pas les mots, je connaissais le ton – et me gifla à l’arrière de la tête, me repoussant vers le bas.

	Merde !

	De nouveau, il enfonça le godemiché profondément, le broyant douloureusement contre la partie la plus profonde de mon vagin, et je criai et me redressai brusquement, me retournant à moitié avant qu’il ne saisisse violemment mes cheveux et ne me repousse une fois encore. Il semblait en colère, et m’abandonna, allant vers son bureau. Il prit une fine longueur de corde en plastique et la fit claquer dans l’anneau du bracelet à ma main droite, puis la tira vers le bas et sous l’avant de la chaise, la fit passer sous le siège et remonter le long de l’autre accoudoir, et tira mon poignet gauche en avant pour l’y fixer.

	À présent je ne pouvais plus me tenir droite, et il retira sa ceinture de son pantalon, parlant très sévèrement tout du long. Je gémis tandis qu’il levait le bras et criai tandis que la ceinture s’abattait en cinglant sur mes fesses relevées.

	Putain, que ça piquait !

	Je criai, mes poignets tirant impuissamment contre les bracelets tandis qu’il abaissait la ceinture une deuxième fois, puis une troisième, et une quatrième. D’abord je tirai frénétiquement contre les bracelets, mais il était bien évident que je n’allais pas pouvoir me libérer, et la ceinture continuait de cingler mes fesses avec une force chaude et cuisante. J’arrêtai de résister, haletante, à moitié sanglotante tandis que la douleur montait, sentant les larmes emplir mes yeux tandis que je réalisais à quel point j’étais sans défense et pourtant tentais de me composer.

	Je veux dire, des enfants avaient été fouettés de toute éternité. Ce n’était que cela, la lanière, comme si, vous savez, j’étais une petite fille qu’on fouettait pour avoir été méchante. Ce n’était pas quelque chose qui allait me tuer. Je grimaçai et haletai tandis que les coups sur mes fesses continuaient, serrant les dents, essayant de résister à la douleur tandis que le coup tombait encore et encore.

	Mes fesses étaient en feu et j’étouffais mes larmes tandis qu’il continuait de me fouetter. Pourtant ces flammes mêmes semblaient agir comme une sorte de rideau, et je sentis l’intensité de la douleur s’estomper lentement. Je ne sais pas si c’étaient les endorphines qui faisaient effet, ou simplement que mes fesses étaient déjà trop brûlantes de douleur pour en ressentir davantage – les circuits surchargés, pour ainsi dire. Mais au bout d’un moment, la douleur sembla s’évanouir, et je ne sentis plus qu’une sorte d’engourdissement – hormis la chaleur et l’impact de la ceinture.

	Puis il saisit le godemiché et me l’enfonça. Cela, je le sentis, et je criai de nouveau, me tordant et me débattant impuissamment tandis qu’il grondait contre moi. Il s’arrêta, retirant le godemiché d’un coup sec, et écarta mes jambes d’un coup de pied, et je gémis de soulagement en sentant sa verge s’enfoncer en moi. Il n’était pas petit, mais n’était ni aussi épais ni aussi long que le godemiché, et la sensation de lui s’enfonçant en moi fut un véritable soulagement tandis que je m’affaissais mollement sur le dossier de la chaise.

	En fait, cela faisait même plutôt du bien. J’étais humide et brûlante – je pense que malgré l’embarras, j’étais humide et brûlante presque depuis mon arrivée ici – et il me baisait fort et vite comme j’aimais. Je grognai tandis qu’il tirait en arrière sur mes cheveux, puis son autre main glissa pour saisir et palper rudement mon sein tandis que ses hanches continuaient de claquer contre mes fesses brûlantes, picotantes et douloureuses.

	C’est drôle, mais à aucun moment je n’ai pensé quelque chose comme – bon, il ne devrait pas utiliser mon corps, il ne devrait pas me baiser – vous voyez ? Je veux dire, c’était comme si j’avais déjà accepté que les gens utiliseraient mon corps, enfin, que les hommes utiliseraient mon corps à tout moment et de toute manière qu’ils voudraient, sans me demander et sans se soucier de ce que je pensais. Je reniflais encore à cause de la fessée, mais mon corps commençait déjà à entrer dans la baise chaude et forte qu’on lui donnait, et la sensation de sa lance charnue s’enfonçant en moi encore et encore envoyait des vagues de plaisir brûlant à travers mon esprit.

	Un petit orgasme ondula à travers mon système nerveux et mon visage se tordit en une grimace de plaisir tandis qu’il tirait plus fort en arrière sur mes cheveux et que je haletais de douleur. Mon corps tressautait sous le martèlement de ses hanches contre mes fesses, et le petit orgasme céda la place à un autre, plus grand, tandis qu’il continuait de se cogner contre moi, sa verge pilonnant à l’intérieur de moi tandis qu’il grognait quelque chose que je doutais être poli et palpait mon autre sein.

	Cela ne lui prit pas longtemps, puis, dans un grognement, il termina et recula, libérant mes cheveux et mon sein et remontant sa fermeture éclair. Il dit quelque chose d’un ton narquois et je haletai tandis que le gros godemiché était réenfoncé dans mon vagin, et enfoncé profondément. Peu après, on frappa à la porte. Je l’entendis parler à la femme plus âgée, bien sûr je n’avais aucune idée de ce qu’ils disaient. D’abord sa voix fut dure, mais ensuite elle commença à sembler frustrée et sur la défensive, puis la femme entra – portant un voile, défit les cordes qui liaient mes poignets et me tira debout. Elle attacha mes bracelets ensemble derrière mon dos.

	Puis je fus conduite par la laisse vers l’ascenseur et ramenée en bas. Elle ne parla pas et je n’avais moi-même pas grand-chose à dire.

	Nous retournâmes à ce que je considérais comme son bureau, et elle retira la laisse et détacha les entraves, tout en les laissant bien sûr en place. Puis elle me fit prendre la pose sur le sol, debout, immobile, une jambe pliée, les bras tendus vers le haut et vers l’extérieur comme une sorte de statue ou comme si je posais pour une peinture.

	Elle alla à son bureau et se mit à travailler sur l’ordinateur. Toutes les cinq minutes environ, quelqu’un entrait par la porte, généralement un homme, et ils parlaient, puis il repartait.

	Elle me fit changer pour la position opposée ; l’autre jambe légèrement pliée, le torse tourné vers la droite au lieu de la gauche, et tenir cette position un moment. C’était, franchement, ennuyeux et agaçant, et je m’efforçai de cacher mon irritation tout en laissant mon esprit vagabonder. C’était aussi, bien sûr, embarrassant quand quelqu’un entrait dans la pièce, mais comme elle s’y attendait sans doute, je commençai à m’habituer à être vue nue. Ce n’était pas comme si c’était aussi humiliant que de ramper en léchant les pieds des gens, après tout.

	Pourtant, je n’étais pas simplement nue. J’étais nue avec des godemichés dépassant très visiblement de ma petite fente de vagin nue et de mon orifice anal, serrés entre mes fesses. J’en étais très consciente, et celui de devant, en particulier, maintenait tout le bas de mon corps vibrant d’une sorte d’excitation sexuelle douce et ronronnant en permanence. C’était assez serré là-dedans, et cela forçait mes lèvres vaginales à s’écarter, exposant mon clitoris sensible à chaque souffle d’air qui traversait la pièce.

	Mon attention avait été presque exclusivement concentrée sur ma sexualité, sur ma chair nue et sur les sensations physiques depuis mon arrivée ici, et je sentais, d’une certaine manière, que j’avais presque été submergée dans une sorte de mer tourbillonnante de sexualité, où rien d’autre n’importait. Tout ici avait trait d’une manière ou d’une autre au sexe, du moins pour moi. Et on ne m’avait pas permis de l’oublier un seul instant.

	Et tandis que je l’appelais « ma » sexualité, il m’avait aussi été clairement fait comprendre que je ne la possédais plus. Elle était librement disponible pour l’usage de quiconque la voulait, tout comme mon corps. On pourrait penser qu’il faudrait plus de temps pour s’y habituer, mais j’y étais déjà tout à fait accoutumée, aussi contrite que je fusse en acceptant sa nécessité. Si quelqu’un voulait me baiser, il allait le faire, et cela ne servait à rien ne serait-ce que de penser à dire non.

	Ce qui, avec le recul, je comprends maintenant, était l’une des raisons de cette introduction, avec des gens qui ne parlaient pas anglais ou feignaient de ne pas le parler. On ne pouvait pas discuter avec des gens qui ne comprenaient pas votre langue, alors pourquoi même essayer ?

	Un homme entra, portant un plateau sur lequel se trouvait une sorte de boisson sombre et fruitée. Il le posa sur son bureau et ils parlèrent, puis elle claqua des doigts vers moi. « Toi, la fille, viens ici », ordonna-t-elle.

	Je me redressai avec soulagement de la position dans laquelle elle m’avait mise et traversai le sol à pas feutrés, un peu anxieuse, comme toujours, avec les godemichés qui sortaient de moi et un homme étrange – enfin, un très jeune homme, un adolescent, peut-être, qui fixait la scène.

	« Penche-toi sur le bureau et il te prendra par-derrière », dit-elle.

	Là encore, ce fut le caractère désinvolte de l’ordre qui me sidéra, malgré tout ce que j’avais déjà traversé. Elle aurait tout aussi bien pu me demander d’aller chercher un coussin ou quelque chose comme ça. Le jeune homme me sourit radieusement, et j’avalai ma salive tandis qu’elle commençait à foudroyer du regard.

	« Penche-toi sur le bureau et écarte les jambes », dit-elle avec impatience.

	J’obéis et le jeune homme mince se plaça derrière moi.

	« Garde les fesses bien hautes et les jambes droites et écartées », dit-elle en tendant la main vers un stylo et un document.

	Je sentis ses mains sur mes fesses, les sentis se déplacer sur mon dos et le long de mes hanches, puis sentis le godemiché dans mon vagin saisi et poussé vers l’intérieur. Je haletai puis gémi tandis qu’il le faisait tourner en moi.

	Mon visage n’était pas loin du papier qu’elle examinait. C’était un document dactylographié quelconque, mais pas en anglais, avec une sorte d’en-tête représentant un chat bleu. Elle l’examinait, stylo en main, ne s’occupant guère de moi tandis que je sentais le godemiché retiré le long de mon vagin distendu puis ressorti. Je sentis un soulagement, puis un vide, et un instant plus tard la verge de l’homme, plus fine que le godemiché, s’enfonça en moi.

	Mon vagin élastique s’était déjà presque refermé, et il serra à présent sa hampe étroitement tandis qu’il commençait à pomper. Il n’y eut aucun préliminaire, certainement aucun préliminaire, tandis qu’il commençait à aller et venir, lentement d’abord, puis de plus en plus vite.

	La femme levait parfois les yeux vers moi, mais semblait surtout se concentrer sur la lettre. De temps en temps, elle prenait son stylo et soulignait quelque chose, et faisait parfois une annotation dans la marge. Pendant ce temps, je sentais l’homme derrière moi pousser plus fort. Ses hanches commencèrent à claquer contre mes fesses nues et mon corps commença à tressauter et frémir sous l’impact.

	Elle continua de parcourir la lettre tandis que ses mains glissaient de haut en bas sur mon dos, puis le long des côtés de mes côtes. Il les glissa dessous pour serrer et pétrir mes seins tandis que ma respiration devenait plus saccadée.

	J’étais honnêtement surprise de ressentir quelque chose comme de l’excitation. Mais bon, comme je l’ai dit, je ressentais une sorte de pulsation sourde depuis mon arrivée, et il semblait qu’il ne fallait pas longtemps pour que cela soit encouragé. Le jeune homme n’était pas exactement mon genre, grand et maigre et pas particulièrement beau, et ce n’était pas comme si j’aimais être prise par-derrière pendant que cette femme froide me regardait, mais malgré tout cela, la sensation de quelque chose allant et venant en moi semblait irrésistible pour mon corps et mon esprit, et tous deux commencèrent à vibrer d’une anticipation affamée tandis que le type perdait toute hésitation et commençait à me prendre fort et vite.

	Or, la plupart de ma vie, j’avais fait de mon mieux pour ne montrer aucun sens excessif de l’émotivité ou de l’excitation en public autour d’étrangers. C’est-à-dire que j’avais un certain sens de la décence et de la dignité, et dans les milieux que je fréquentais, on attendait de moi une certaine maîtrise de soi. Cela n’avait jamais vraiment été un problème auparavant. Mais tout cet – eh bien, environnement, si vous voulez – de nudité et de sexualité sans retenue où non seulement on me permettait de laisser des hommes – ou des femmes – me violenter à volonté, mais où l’on m’obligeait à me soumettre à leurs attouchements, avances et désirs sexuels, influençait très rapidement mon esprit.

	J’avais pensé que ma nature quelque peu libre en matière de sexe me permettrait d’endurer le rôle sexuel que je m’attendais à devoir remplir, mais je ne m’attendais pas à ce que ce soit, pour l’essentiel, particulièrement agréable. Mais ce qu’ils m’avaient déjà fait en si peu de temps m’avait déjà complètement dépouillée de tout sentiment de culpabilité, de honte ou même de réticence à consentir à mon propre usage sexuel.

	Et cela, à son tour, avait libéré ce côté jusqu’alors caché de mon esprit sexuel, cette traînée sexuelle soumise et hédoniste, si vous voulez, une salope lubrique et luxurieuse qui désirait le plaisir sexuel par tous les moyens. Je devenais une prostituée en quête de sensations qui semblait exulter dans l’usage sexuel obscène et effréné auquel quiconque voulait bien soumettre mon corps.

	Et donc il ne fallut presque aucun temps, tandis que ce jeune homme d’apparence fade et totalement inconnu commençait à me besogner, avant que mon vagin ne fume et que mes respirations ne deviennent de courts halètements frénétiques. Mes mamelons me faisaient mal d’une chaleur ponctuelle et mes seins roulaient d’avant en arrière contre le dessus du bureau tandis que ses hanches claquaient contre mes fesses relevées. Je haletai en sentant mes cheveux saisis et tirés en arrière, gémi tandis qu’il s’en servait pour me tirer en arrière à la rencontre de ses nouvelles poussées.

	La femme me regardait droit dans les yeux et je sentis ce vieux côté de moi, celui qui aspirait au respect et à la dignité, blêmir d’humiliation tandis qu’elle me regardait succomber à ce… ce garçon me besognant avec tant d’enthousiasme. J’étais déjà devenue une telle bête sexuelle, tellement immergée dans les plaisirs charnels qu’il avait simplement eu à me monter et à commencer à pousser pour faire tourner mon esprit et me transformer en une masse tremblante de désir sexuel. Et en tant que femme de carrière moi-même, je savais quel mépris narquois j’aurais autrefois éprouvé pour une telle femme.

	Tandis qu’elle me regardait, qu’elle observait l’effondrement de mon esprit, que mes respirations haletantes et saccadées soufflaient sur les mains dont elle se servait pour tenir son document, que ma bouche ouverte commençait à émettre un flot continu de halètements, de grognements et de gémissements plaintifs, je crus la voir secouer légèrement la tête de mépris, et je sentis une autre petite pointe brûlante d’humiliation.

	Mais mon corps s’en fichait. Mon corps se glorifiait de la sensation de cette verge pilonnant dans le bas de mon ventre, du martèlement dur et régulier de ses hanches contre mes fesses douces, même des tiraillements de mes cheveux et du pelotage occasionnel et brutal de mes seins.

	Cela ne pouvait pas, ne pouvait tout simplement pas durer longtemps, et ce ne fut pas le cas. Je frémis et miaulai impuissamment tandis qu’un orgasme s’épanouissait en moi, et mes jambes glissèrent légèrement plus loin l’une de l’autre, déjà aussi écartées que possible tout en gardant mes fesses obscènement hautes, et je criai faiblement tandis que sa verge s’enfonçait juste un peu plus profondément dans mon corps avant qu’il ne répande sa semence partout à l’intérieur de mon utérus.

	Après cela, on m’autorisa à entrer dans le complexe du harem lui-même.

	Le harem n’était pas simplement un endroit où des femmes s’allongeaient en suçant des raisins et en bronzant, attendant que des hommes les appellent pour donner du plaisir à leur corps. C’était une aile entière du palais abritant près d’une centaine de jeunes femmes, et tout ce qu’il fallait pour subvenir à leurs besoins. Chaque fille avait une chambre petite mais confortable, assez simple car elles n’avaient pas de véritables possessions ni de garde-robe à proprement parler.

	Il y avait une cuisine séparée pour le harem, des installations de blanchisserie, des salles de maquillage et un vestiaire ou espace de costumes central. Il y avait une salle à manger avec des lustres de cristal au-dessus, des tables en teck luisantes et des peintures murales érotiques sur les murs. Il y avait une salle de divertissement avec des flippers et des jeux vidéo, des tables de cartes, un jeu de palets, des tables de fléchettes et de ping-pong et de billard, plusieurs petits théâtres, et bien sûr, la grande cour.

	La cour était à peu près tout ce que vous auriez pu imaginer. Elle avait une immense piscine en son centre, et un haut toit au-dessus qui couvrait la majeure partie de la piscine mais pas toute. Environ un tiers de la piscine était à ciel ouvert, et les filles pouvaient s’y prélasser à l’ombre ou en plein soleil si elles voulaient bronzer. Bien sûr, l’ensemble était entouré d’un mur très haut afin que personne ne puisse voir à l’intérieur, car les filles étaient, pour la plupart, nues dans la cour.

	Cela ne veut pas dire que nous portions grand-chose ailleurs… Le thème commun des vêtements portés dans le harem était vaporeux et transparent. Tous les tissus étaient délicats, légers, diaphanes et translucides, qu’il s’agisse de voiles de soie transparents ou de tissus arachnéens en fin filet ou en dentelle. C’était à peu près tout du prêt-à-porter, car les soutien-gorge n’étaient généralement pas portés. En fait, les seuls vêtements personnels que les filles pouvaient posséder consistaient en chaussures et sandales, ainsi qu'en cache-sexe et soutien-gorge — qui n'étaient portés que pour pouvoir être retirés devant un homme, ou par lui.

	Les épais et lourds fers et le collier que j'avais portés furent remplacés par des versions en or battu bien plus fines, presque délicates, et l'on me donna, comme premier vêtement, un morceau d'étoffe léger comme une plume, diaphane, bleu, semblable à un voile, avec un trou découpé au centre. Il mesurait environ quatre pieds et demi de long et peut-être un pied de large. Le trou au centre passait par-dessus la tête, et l'étoffe retombait sur le devant et le dos. Une chaîne en or entourait ma taille, la resserrant, et c'était tout. C'était complètement ouvert sur les côtés, bien sûr, et presque entièrement diaphane, à l'exception d'un Y vert plus foncé. Les deux bras supérieurs atteignaient le centre de mes seins, tandis que la barre inférieure, bien sûr, couvrait discrètement mon entrejambe — tant que je ne bougeais pas du tout.

	Les bras supérieurs du « Y » mesuraient peut-être un pouce ou un pouce et demi de large, tandis que la partie inférieure faisait peut-être le double en épaisseur.

	C'était scandaleusement peu à porter pour se promener dans un lieu public. Le bas du vêtement couvrait à peine mes fesses et mon entrejambe, et bien sûr, le peu de protection que les bandes plus opaques offraient pouvait disparaître dès que l'on bougeait, la partie inférieure s'ouvrant en gonflant — ou lorsqu'on s'asseyait, et la partie supérieure faisait de même. Pourtant, c'était au moins quelque chose — et je n'avais rien porté d'autre que des fers pendant les deux jours précédents.

	La première chose que je découvris fut que beaucoup des filles s'ennuyaient ferme. Cela me surprit, car avec toutes les distractions et l'environnement hédoniste, je m'attendais à ce que ce soit plutôt comme une colonie de vacances. Mais malgré la taille de cette aile du palais, c'était tout de même un espace petit et clos. Les filles ne sortaient nulle part ailleurs que dans la cour. Elles pouvaient faire de l'exercice dans la salle de sport, et, en fait, on attendait d'elles qu'elles le fassent. Elles pouvaient jouer aux cartes, au billard ou à des jeux vidéo, ou regarder la télévision, ou se détendre au bord de la piscine, mais il n'y avait pas de shopping, et pas non plus beaucoup de discussions sur la mode, étant donné que personne n'avait de vêtements personnels. Quant aux hommes, il n'y en avait pas d'autres que les gardes, et les gardes, je le découvris bientôt, étaient des eunuques, sans aucun intérêt pour les femmes.

	Taylor était une étudiante universitaire de Californie. Elle avait vingt et un ans, était blonde, belle, plantureuse et s'ennuyait. Elle était venue ici, comme moi, depuis l'université, où elle se spécialisait en psychologie. Et elle avait déjà compris ce qu'était le Harem.

	« Tu vois, dit-elle, la première chose qu'ils font, c'est qu'ils ne prennent que des filles qui sont déjà assez portées sur le sexe. Je veux dire, les prudes ne vont pas accepter de venir ici, non ? Alors ensuite ils introduisent ces jeunes filles pleines d'énergie et d'excitation dans le harem d'une manière calculée pour les rendre encore plus enthousiastes à propos du sexe. Ils leur donnent plein de belles bites bien dures par des hommes qui prétendent être des gardes — mais qui ne le sont pas. En fait, ils ressemblent plutôt à des prostitués masculins avec de grosses bites et beaucoup de talents érotiques. »

	Elle haussa les épaules et se gratta le haut d'un sein nu. « Mais après ça, tu ne reçois plus beaucoup d'attention. Il y a cent filles ici et seulement un ou deux princes, et, occasionnellement, certains de leurs amis et parents plus proches. Ils ne laissent pas n'importe qui accéder aux filles, après tout. »

	« C'est comme ça, dit Andrea.

	C'était une rousse d'une beauté presque éthérée, originaire du Danemark, et son anglais n'avait qu'un léger accent. « Les nobles en Europe avaient l'habitude de garder des réserves de chasse privées, non ? Ils veillaient à ce que ces réserves soient bien garnies en gibier que eux et leurs amis pouvaient occasionnellement chasser. Mais personne d'autre n'était autorisé à y chasser. »

	« On pourrait dire la même chose d'un lac privé pour la pêche, dit Nicole, une Française aux cheveux courts. Ils veulent plein de poissons pour passer un bon moment les occasions où ils pêchent. »

	« Mais la plupart du temps, ils ne sont pas là à pêcher, dit Taylor.

	« Et même s'ils pêchent, le lac peut contenir des centaines de poissons et ils n'en attrapent que quatre ou cinq avant d'arrêter. Alors la plupart des poissons nagent tranquillement, tout comme la plupart des animaux de leur réserve de chasse ne sont jamais dérangés par eux. »

	« Donc nous sommes une réserve de chattes bien garnie, dit Taylor avec cynisme, des filles de toutes marques et de tous modèles. »

	« Comme un garage, que le prince possède, avec des dizaines de voitures coûteuses, dit Nicole. Combien de fois conduit-il réellement telle ou telle voiture en particulier ? »

	« Et ce n'est pas comme s'il allait prêter sa Mazarrati ou sa Lamborghini ou sa Porsche à quiconque veut faire un tour, dit Taylor.

	« Alors ses voitures restent là dans le garage, soigneusement entretenues par son personnel. De temps en temps il les montre aux visiteurs, peut-être fait occasionnellement un tour dans l'une d'elles, et le reste du temps elles restent simplement… là. »

	« Comme nous. »

	Cela avait un sens absolu, et pourtant je ressentis soudain un profond sentiment de déception. Je m'étais retrouvée immergée dans un environnement hédoniste qui grisait le corps et l'esprit. Allais-je passer le reste de mon temps ici à me prélasser en m'ennuyant ? Oui, je sais que j'aurais dû être heureuse à cette idée. J'étais ici pour écrire mon mémoire, pas pour faire des orgies. Et, si on m'avait dit que la vie serait comme ça dans le harem, j'aurais été assez contente — il y a une semaine.

	J'essayai d'opérer un changement mental, de m'adapter à cette idée, tandis que je parlais avec les filles, explorais le Harem et prenais des notes mentales pour mon mémoire. Je m'approchai aussi de la dame du harem qui semblait être en charge ; Maîtresse Bata, pour m'enquérir de mes carnets.

	Maîtresse Bata avait environ quarante ans, était svelte, et portait la même robe noire que les autres femmes que j'avais vues, mais son visage était découvert, du moins au sein du harem. Elle était belle de façon imposante plutôt que délicate, avec de longs cheveux sombres maintenus épinglés derrière la tête. Elle était sévère, mais pas méprisante, et me fournit une liste de règles que je devais suivre, et semblait, tout compte fait, davantage une cheffe de meute, ou une surveillante d'étage de dortoir, que quelqu'un qui était une sorte de gardienne d'esclaves pour toutes ces filles.

	Non pas que nous étions des esclaves, mais le prince, selon les filles, aimait le sentiment de pouvoir que le bondage ajoutait, et il les prenait souvent enchaînées ou attachées, bien qu'aucune ne lui aurait résisté.

	En fait, c'était là une partie de l'idée, bien sûr. Les filles ne recevaient aucune satisfaction sexuelle et ainsi elles se réjouissaient de toute attention masculine qu'elles obtenaient — et cela fonctionnait. Toutes les filles s'efforçaient de rester attrayantes, et de trouver les couleurs les plus flatteuses pour les vêtements qu'il leur était permis de porter, dans l'espoir d'attirer l'œil du prince ou de l'un de ses amis. Elles parlaient souvent des fêtes organisées dans les appartements privés du prince, où, semblait-il, les orgies étaient en effet raisonnablement courantes.

	Bien sûr, toute cette faim sexuelle exacerbée avait besoin d'un exutoire, comme je le découvris très vite. Un certain nombre des filles à qui j'avais parlé le premier jour avaient fait comprendre assez clairement que le lesbianisme n'était pas rare parmi les filles du harem, qu'elles soient lesbiennes ou non. Et plusieurs avaient fait des offres à peine voilées, que j'avais déclinées avec diplomatie.

	Oui, on m'avait initiée au sexe lesbien, et non, je ne peux pas honnêtement dire que cela m'avait répugnée. Mais ce n'était pas mon premier choix, et contrairement à elles, je n'étais pas encore ennuyée et je n'avais pas encore ressenti le besoin de me tourner vers d'autres filles pour assouvir mes faims sexuelles.

	Ma première nuit au lit — et bien sûr, je dormais nue, comme je découvris que toutes les filles le faisaient — Taylor, la Californienne, se glissa dans ma chambre juste après l'extinction des lumières.

	 


Chapitre six

	Je sentis sa présence et commençai à me redresser avec un hoquet d’alarme, mais une main dure me repoussa sur le lit.

	« Mets tes mains au-dessus de ta tête, salope », grogna-t-elle.

	J’obéis presque automatiquement et, bien que je commençasse seulement à reconnaître la voix qui avait parlé, je ne fis aucun geste pour résister tandis qu’un foulard attachait étroitement mes poignets à la tête de lit. La petite lampe de chevet s’alluma et je compris que c’était Taylor.

	« Quoi… »

	« Silence », ordonna-t-elle.

	Elle était aussi nue que moi et passa ses mains sur mon corps, pétrissant mes seins avec désinvolture, pinçant et tirant mes mamelons tandis que je grimaçais et haletais. Puis elle jeta son corps sur le mien, ses gros seins s’écrasant contre les miens tandis que ses lèvres écrasaient les miennes. Sa langue s’enfonça dans ma bouche tandis qu’elle se frottait contre moi, et d’une main elle tira mes cheveux en arrière tandis que l’autre parcourait mon corps de haut en bas.

	« Tu vas faire exactement ce que je te dis », grogna-t-elle. « Écarte les jambes. Plus large, salope ! »

	J’obéis encore, et elle fit de même, orientant le bas de son corps afin que nos chattes gonflées et nues puissent se presser fermement l’une contre l’autre. Puis elle commença à frotter sa chatte de haut en bas contre la mienne tandis que ses lèvres écrasaient de nouveau les miennes. Mes poignets attachés au-dessus de ma tête, je ne pouvais pas faire grand-chose, même si j’avais voulu faire quelque chose, et mon esprit était confus quant aux nouvelles règles – ou à l’existence de nouvelles règles.

	Autrement dit, avais-je soudain le droit de dire non, ou devais-je accepter l’intérêt de n’importe qui pour mon corps, même celui d’une autre fille du harem ?

	Sa chatte se frottait régulièrement, rythmiquement contre moi tandis que sa bouche très douée se nourrissait de la mienne, et je sentis mes entrailles commencer à se tortiller puis à fondre sous son attaque concertée. Elle n’avait peut-être pas de bite, mais c’était précisément le genre d’usage sexuel auquel j’avais été soumise ces derniers jours, et mon esprit glissa en quelque sorte dans l’acceptation de moi-même comme soumise sexuelle presque sans hésitation.

	Je pouvais sentir l’humidité de sa chatte, et je pouvais sentir la mienne palpiter et bouillonner. L’humidité rendait notre chair lisse tandis qu’elle se frottait contre moi, et je gémis dans sa bouche tandis que les tendons de mes cuisses me faisaient mal et brûlaient à force d’être écartées si largement.

	Je haletai lorsqu’elle retira ses lèvres des miennes et tira de nouveau mes cheveux en arrière, inclinant ma tête en arrière.

	« Je vais te baiser, salope », haleta-t-elle, les yeux affamés. « Je vais te baiser jusqu’à ce que ta cervelle de putain explose. »

	Ses hanches travaillaient de plus en plus vite, et ma respiration s’accélérait en tandem tandis que la chaleur inondait mon corps. Ma tête commença à tourner et je gémis tandis qu’elle écrasait mes lèvres contre les siennes et utilisait mon corps pour son plaisir. L’orgasme éclot en moi et je ne pus le cacher, je pouvais à peine penser à le vouloir, tandis que mon corps se cabrait et se tordait sous son assaut obscène.

	« Viens pour moi, bébé », haleta-t-elle, sa propre respiration rauque. « Viens pour moi, esclave ! »

	Puis son propre orgasme la traversa et elle cria doucement, se frottant encore plus fort, haletant et pantelant tandis qu’elle enfonçait sa chatte contre la mienne et nous portait toutes les deux à travers nos orgasmes.

	Ce ne fut que le début, car ensuite elle s’assit à califourchon sur mon visage, m’ordonnant de la satisfaire oralement, et j’obéis tandis qu’elle tirait sur mes cheveux et me giflait parfois légèrement le visage tout en m’instruisant de ses préférences particulières. Je la léchai et la suçai jusqu’à trois orgasmes successifs avant qu’elle ne se fatigue et s’effondre sur moi.

	« Le syndrome de la nouvelle fille est si amusant », soupira-t-elle en s’asseyant.

	Sans me détacher, elle sourit et quitta ma chambre, me laissant allongée là, les poignets liés ensemble à la tête de lit, le visage mouillé par son sexe. Je ne m’ennuyais pas, cependant, car bientôt une autre fille entra, une dont je ne me souvenais que vaguement, puis après elle en vint une autre et puis une autre. Toutes m’ordonnèrent rudement de les satisfaire, et je le fis, au point que ma mâchoire me faisait mal.

	Une Anglaise nommée Priscilla était avachie contre la tête de lit, les pieds à plat sur le lit, les genoux relevés et écartés tandis que je léchais sa chatte. Mes poignets étaient maintenant liés derrière mon dos, et mon postérieur était haut levé, les genoux écartés, tandis qu’une autre fille, je crois qu’elle était russe, me doigtait par-derrière et giflait mon postérieur de petites claques cuisantes pour m’encourager à redoubler d’efforts.

	Puis une autre fille entra, gloussant. C’était la Française, Nicole, et elle avait avec elle une paire de concombres qu’elle avait chipés à la cuisine. La Russe m’avait déjà rudement doigtée, me travaillant jusqu’à trois doigts enfoncés, et maintenant, utilisant une sorte d’huile glissante, elle enfila lentement le gros concombre dans ma chatte.

	« Ohh ! Unggh ! » gémis-je en sentant que j’étais étirée de plus en plus large.

	« Arrête de te plaindre. Au moins, je l’ai réchauffé d’abord », dit Nicole en riant.

	« Lèche-moi, salope », grogna Priscilla.

	Elle avait mes cheveux enroulés autour de son poing et tira dessus maintenant, passant sous moi pour presser rudement un de mes seins tandis que je léchais frénétiquement son clitoris.

	Le concombre glissa de plus en plus profondément tandis que la Russe tirait et poussait, le tordait et le retournait, et je sentis des doigts sonder mon anus ridé, je les sentis s’enfoncer en moi tandis que les trois filles passaient leurs mains sur mon corps et m’insultaient.

	J’étais… confuse. C’étaient des filles du harem comme moi, aussi n’étais-je toujours pas entièrement sûre de devoir leur obéir. Pourtant, elles agissaient comme si je le devais. Elles m’insultaient en m’appelant « salope », « putain » et « esclave », mais elles ne le disaient avec aucune animosité ni aucun mépris particuliers. Cela me frappa presque comme si elles jouaient à un jeu, taquinaient, faisaient semblant.

	Mais je m’étais habituée à l’obéissance. Et mon corps avait commencé à répondre à la première caresse de Taylor. Il continua de répondre, même si je n’avais aucun frisson particulier pour le lesbianisme. Le contact doux du corps d’une autre contre le mien, des doigts, de la bouche et de la langue d’une autre sur mes mamelons et ma chatte étaient irrésistibles, et je haletai, pantelai et gémissait dans une chaleur sexuelle surchauffée tout au long de la nuit.

	Le fait que personne ne m’ait pénétrée jusqu’alors ne rendait que plus excitante la pénétration profonde du gros concombre chaud. Mon corps était électrique, crépitant de désir sexuel tandis que je le sentais glisser de plus en plus profondément. Et lorsqu’un doigt frotta avec insistance mon clitoris, j’explosai, criant de plaisir, mon postérieur se cabrant et se frottant contre elles tandis qu’elles giflaient mes fesses et m’appelaient leur putain et leur esclave.

	Ma chatte serrait, suçait et spasmait autour de ce gros concombre avec une excitation frénétique, et tandis que des doigts continuaient à frotter mon clitoris et à peloter mes seins, je sentis la certitude haletante que l’orgasme durerait toujours et à jamais.

	Il ne dura pas, bien sûr, et pourtant, même après qu’une forte traction sur mes cheveux eut ramené mon attention vers la chatte de Priscilla, mon corps resta palpitant et pulsant de chaleur sexuelle. Il ne fallut qu’une minute ou deux pour qu’un autre orgasme me déchire, puis un autre tandis que des doigts pompaient dans mon anus et que le concombre s’enfonçait douloureusement profondément dans ma chatte.

	Elles changèrent de place après que Priscilla eut joui, et maintenant je léchais la Russe. Nicole tenait le concombre contre sa propre chatte et prétendait me baiser avec, forçant un autre orgasme sur mon esprit hébété, puis Priscilla et elle gloussèrent en enfonçant le second concombre dans mon cul.

	C’était l’aube avant que je ne sois seule, et je fus laissée sur le côté sur mon lit, les poignets liés aux chevilles, ligotée en boule, comme elles disaient, avec les concombres encore en moi. J’étais à peine consciente, épuisée, la mâchoire douloureuse avec violence, les mamelons brûlants, le ventre douloureux à force d’orgasmes. Je restai ainsi quelques heures dans une semi-torpeur avant que Taylor ne revienne. Elle rit en me voyant et me détacha, mais ensuite elle s’assit à califourchon sur ma tête et me fit la lécher jusqu’à l’orgasme.

	J’avais les yeux troubles lorsque nous allâmes au petit-déjeuner. On était tenue d’aller au petit-déjeuner, cependant, et au moins elle avait eu la gentillesse de m’aider à retirer ces concombres de mon corps. Je n’aurais pas cru qu’ils pouvaient aller si profondément et se loger en moi si étroitement.

	Le petit-déjeuner aurait pu faire honte aux meilleurs hôtels d’Europe. Et presque toutes les filles s’y jetèrent avec enthousiasme. On aurait cru que, comme une salle pleine de mannequins, elles auraient grignoté quelques bouts de laitue, peut-être terrifiées à l’idée de grossir. Mais le prince n’était pas un photographe de mode gay. Il aimait ses femmes avec un peu de chair sur les os. En outre, nous avions toutes amplement l’occasion de brûler les calories en faisant de l’exercice.

	« Ce serait tout simplement insupportable si nous devions faire un régime en plus de renoncer aux hommes », dit Taylor.

	Elle ne s’était pas vraiment séparée de moi depuis ce matin-là. « Et ce n’est pas comme si nous n’avions pas le temps de faire de l’exercice. »

	En fait, nous nous détendîmes après le petit-déjeuner et bavardâmes, mais après un moment nous allâmes à l’aile d’exercice. Nous commençâmes avec les machines typiques, nous mîmes dans un état de transpiration complète, puis plongeâmes dans la piscine à vagues et fîmes des longueurs. Ensuite, nous jouâmes au tennis avant de nous doucher. Taylor se doucha avec moi et je ne résistai pas lorsqu’elle nous savonna toutes les deux, me coinça dans le coin, écarta mes jambes, glissa les siennes entre elles et se frotta contre moi.

	Toutes les deux eûmes une sorte de rapport sexuel doux, paresseux, à se frotter, que je dois admettre avoir apprécié. Toutes les deux jouîmes, nos corps lisses, chauds, humides et savonneux se frottant sensuellement l’un contre l’autre, puis nous nous rinçâmes, nous nous séchâmes avec des serviettes et nous dirigeâmes vers le déjeuner.

	Comme le petit-déjeuner, ce fut un chef-d’œuvre culinaire avec une grande variété de choix et des desserts abondants. Je ne pense pas avoir jamais mieux mangé que pendant mon séjour au harem.

	Maîtresse Bata me présenta mon carnet, et j’écrivis page après page de choses qui s’étaient produites. Je fis une pause pour une partie de volley-ball, je nageai, puis je retournai aux entretiens.

	J’appris qu’il n’y avait pas de jouets sexuels dans le harem. Encore une fois, cela semblait faire partie du désir des gens qui dirigeaient l’endroit de nous rendre toutes essentiellement avides de n’importe quel homme qui décidait de vouloir notre compagnie. Et cela fonctionnait certainement. L’occasion d’avoir des rapports sexuels avec un homme – n’importe quel homme – était clairement le désir suprême de chaque fille à qui je parlais.

	Je pensai avec un sourire amer aux concombres qui avaient été utilisés sur moi la nuit précédente – enfin, ce matin-là. Les filles devaient apparemment se contenter de ce qu’elles pouvaient trouver de la forme appropriée.

	Aucune des filles n’était lesbienne non plus, je découvris. Du moins, aucune de celles à qui je parlai ne l’admit. Elles embrassaient toutes avec enthousiasme le sexe lesbien – puisque c’était tout ce qu’elles pouvaient obtenir, et puisqu’elles y avaient été, disons, initiées, si vous voulez, comme moi, par le harem. Mais il semblait que les gens qui peuplaient le harem ne sélectionnaient que des filles qui voulaient un homme entre les jambes. Peu surprenant, vraiment, mais je trouvai intéressant qu’ils fissent ensuite exprès de faire en sorte que chaque fille accomplisse des actes sexuels sur des femmes.

	Encore une fois, les hommes semblaient adorer l’idée du sexe entre filles, et toutes les filles disaient qu’on leur ordonnait régulièrement d’avoir des rapports sexuels les unes avec les autres devant le prince ou ses amis.

	Je découvris ce qu’était le « syndrome de la nouvelle fille » presque par hasard. Je parlais à une fille d’Australie, et elle le mentionna un peu en passant. Il semblait que chaque fille passait par la même « introduction » et que, lorsqu’elles arrivaient ici au harem, elles s’étaient tellement habituées à livrer leur corps sans question ni choix à quiconque le voulait qu’elles obéissaient presque automatiquement à n’importe qui et faisaient à peu près ce qu’on leur disait.

	« Elles s’ennuient. Alors c’est un grand sport pour certaines d’avoir une petite esclave sexuelle obéissante à leur disposition pendant un moment », dit-elle avec un sourire entendu vers moi. « Cela leur donne le frisson du pouvoir et du contrôle, et bien sûr, elles peuvent utiliser son corps comme elles veulent, du moins jusqu’à ce qu’elle perde cette obéissance automatique et réalise qu’elle peut simplement leur dire d’aller se faire voir. »

	Je me sentis vexée de cela, réalisant que Taylor et les autres avaient joyeusement profité du conditionnement auquel elles savaient que j’avais été récemment soumise, et m’avaient utilisée sans pitié pour assouvir leur propre luxure, sachant parfaitement que je penserais à peine à refuser.

	Toutes les filles ici, je m’en rendis compte, n’embrassaient pas le lesbianisme. Elles se contentaient de la masturbation, n’ayant aucun désir réel de rapports sexuels avec des filles. J’avais à peu près la même inclination, et je n’aurais pas recherché volontairement des rapports sexuels avec un groupe de filles la nuit précédente si cela ne m’avait pas été imposé. Et pourtant, il était impossible de dire que je n’avais pas aimé cela aussi. Oh, pas tout, mais la plupart.

	Un contact physique était un contact physique, que la main soit masculine ou féminine. Le reste est mental. Et comme je n’avais pas de grand désir psychologique pour les femmes, je m’étonnai de l’enthousiasme avec lequel mon corps avait répondu. Était-ce simplement le conditionnement de quelques jours ? J’examinai mes sentiments de cette nuit-là, la chaleur bouillonnante qui m’avait souvent submergée et m’avait fait succomber à son appel obscène.

	Je compris bientôt que ce n’était pas tant un désir quelconque pour le contact des femmes qui m’avait excitée, mais la situation elle-même. J’avais été déstabilisée, dans une certaine mesure, par la façon dont mon esprit avait frémi du sentiment d’impuissance et de servitude que j’avais éprouvé pendant mon séjour dans le « donjon », et maintenant je réalisais que ce penchant soumis avait été mis au premier plan, et que j’avais désormais un fort penchant masochiste qui enflammait mon esprit chaque fois que j’étais soumise à une domination sexuelle.

	Et cela ne semblait pas vraiment avoir d’importance que la personne qui me dominait eût une bite ou non.

	J’étais résolue à refuser cette nuit-là au lit, si quelqu’un se présentait. Je fus résolue jusqu’à ce que la porte s’ouvre et qu’une silhouette vienne à mon lit. J’avais déjà une mine renfrognée lorsque la lumière s’alluma, mais elle se figea lorsque je vis une autre mine renfrognée me regarder en retour. C’était un air de domination absolue sur le visage d’une grande Africaine à la musculature élancée nommée Sandile. Elle avait été une présence intimidante même pendant la journée. Elle était belle, grande, noire comme l’as de pique, et mon refus mourut sur mes lèvres tandis qu’elle me fusillait du regard.

	Elle n’eut même pas besoin de parler. Elle attacha simplement mes poignets et mes chevilles aux quatre coins du lit, puis monta sur moi. Je commençai docilement à lécher sa chatte nue tandis qu’elle saisissait l’arrière de ma tête pour tirer mon visage contre elle. Elle se frotta contre ma bouche tandis que je la léchais jusqu’à l’orgasme, puis descendit de moi.

	Haletante, je restai allongée là, en croix, incapable de comprendre tout à fait pourquoi mon corps était envahi de chaleur et de luxure. Sandile me sourit alors d’un air narquois et se glissa entre mes jambes. Elle alluma une bougie et je regardai avec anxiété tandis qu’elle la tenait au-dessus de mon corps. Je haletai lorsqu’elle l’inclina et que de la cire chaude coula sur mon mamelon. Elle frappa avec une soudaine pointe de douleur brûlante et cuisante qui me fit cambrer, me tordre et crier, mais s’atténua lentement tandis que la cire chaude fondait.

	Elle fit lentement pleuvoir des gouttelettes sur mes seins, me faisant siffler, haleter, gémir et me tordre sous elle. Pourtant, tout cela n’était pas dû uniquement à la douleur cuisante de la cire, car tandis qu’elle la faisait couler, son autre main était occupée entre mes jambes, de longs doigts noirs enfoncés en moi jusqu’aux jointures tandis que son pouce caressait et frottait avec insistance mon clitoris.

	Elle rit en me regardant de haut, puis s’assit de nouveau à califourchon sur mon visage, frottant sa chatte nue d’avant en arrière sur ma bouche jusqu’à ce que je commence à lécher et sucer son clitoris et les lèvres de sa chatte. Elle chevaucha mon visage jusqu’à un autre orgasme, et je gémis tandis qu’elle glissait de moi, qu’elle détachait la cire de mes seins, puis qu’elle prenait un cube de glace dans le verre d’eau que j’avais laissé au chevet.

	Elle le descendit contre mon mamelon droit, le maintenant là tandis que je commençais à couiner, me tordre et me contorsionner dans mes liens, puis le laissa lentement tourner autour de mon mamelon gelé de sorte que ma chair chaude le fît fondre et que de petites gouttelettes d’eau glacée coulassent sur mon sein et sur mes côtes et mon ventre. Elle gela mes mamelons et promena les cubes de glace sur mes côtes, puis descendit entre mes jambes, les frottant d’un air provocant le long de la fente nue de ma chatte et contre mon clitoris.

	Puis elle se pencha et prit mon mamelon gelé dans sa bouche, le suçant et le léchant avec sa bouche délicieusement chaude. Elle fit de même pour mon clitoris, au point que je gémissais et haletais, mes hanches roulant contre elle sans pouvoir m’en empêcher. Elle retourna la bougie et la glissa dans ma chatte, l’enfonçant et la retirant tandis qu’elle léchait mon clitoris. En même temps, elle enfonça un autre doigt dans mon cul et le tordit. En quelques secondes, je criai de plaisir tandis que l’orgasme me submergeait, mon corps se cabrant et se débattant dans ses liens tandis que l’énergie sexuelle fouettait mon esprit.

	Elle partit, et une autre fille entra, et je sais que j’aurais dû dire non, j’aurais dû m’affirmer, mais je ne le sentais tout simplement pas en moi alors, épuisée comme je l’étais, et donc elle chevaucha mon visage, elle aussi, puis une autre fille, qui arriva avant qu’elle n’eût fini.

	Mon deuxième jour là-bas, je pus interviewer le prince. C’est-à-dire que je pus interviewer LE prince. C’était un homme légèrement bedonnant d’âge moyen avec un court bouc, et il portait une robe et une coiffure arabes traditionnelles. Il était assis dans un grand fauteuil à haut dossier au tissu de soie rouge et au cadre laqué d’or. Le seul vêtement supplémentaire qu’on me donna avant de le voir fut une paire de talons hauts. Mes fines chaînes dorées étaient liées ensemble derrière mon dos, et un homme grand et mince en costume sombre me conduisit à travers les couloirs, laisse en main.

	Ces couloirs n’étaient cependant pas comme ceux que j’avais vus mes premiers jours. Il n’y avait pas de bureaux ici. C’était la partie résidentielle du palais, et chaque pièce était somptueusement meublée et luxueusement agencée, avec des sols et des piliers de marbre, et de lourds tapis persans. La pièce dans laquelle je rencontrai le prince faisait environ cent pieds de large, ou à peu près, le plafond facilement à cinquante pieds au-dessus. Il y avait une grande fontaine à trois niveaux devant son siège, et un peu sur le côté, et l’eau éclaboussait légèrement lorsque nous entrâmes.

	Nous traversâmes le sol de marbre, mes talons aiguilles claquant sur la pierre tandis que nous nous approchions de lui. Il y avait deux très grands hommes en robes sombres debout le long du mur, un de chaque côté, à environ vingt pieds en arrière, manifestement des gardes du corps d’une sorte ou d’une autre, et ils m’examinèrent d’un air dubitatif tandis qu’on me conduisait jusqu’au prince.

	Il y avait un large tapis rouge sous les quelques chaises qui se trouvaient ici, dont deux étaient occupées par d'autres hommes d'âge mûr en robe. Dès que nous atteignîmes le bord, nous nous arrêtâmes. On m'avait instruit de garder les yeux baissés jusqu'à ce que le prince m'adresse la parole, et je le fis tandis que l'homme à côté de moi s'inclina et lui parla, probablement en arabe.

	« Ainsi, fillette, dit-il, tu voudrais écrire sur la vie dans le harem, n'est-ce pas ?

	— Oui, Votre Altesse, dis-je en gardant les yeux baissés.

	— Comme c'est intrigant. Et tu es prête à devenir l'une des filles du harem pour y parvenir. On me dit que tu ne demandes même pas de paiement. Ton article est donc si important ?

	— Je pense que ce serait un article intéressant, Votre Altesse, dis-je.

	— Tu peux me regarder.

	Je levai les yeux tandis qu'il se renfonçait dans son fauteuil.

	— Et as-tu trouvé ton séjour dans le harem... intéressant ?

	— Tout à fait, Votre Altesse, dis-je.

	Il rit légèrement et dit quelque chose à l'homme à côté de moi. L'homme retira la laisse de mon collier, puis détacha les chaînes dorées afin que mes mains soient libres. Il me tendit un carnet et un crayon et je les pris avec gratitude.

	Le prince fit signe de ses doigts de m'approcher et je le fis, puis je m'arrêtai tandis qu'il désignait le tapis du doigt. J'hésitai un instant, incertaine, puis je m'agenouillai devant lui, crayon et carnet en main.

	— Tu peux poser tes questions, dit-il. Il se peut que je réponde, il se peut que non. Il sourit. Et si ta question est impertinente, alors, en tant que membre du harem, tu seras, bien sûr, punie.

	Je clignai des yeux en prenant soudain conscience de la situation, puis je considérai mes questions avec soin.

	— Beaucoup de princes de ce pays ont-ils des harems ?

	— Beaucoup, oui. Certains n'en ont pas.

	— Pourquoi avez-vous choisi d'en avoir un alors que d'autres n'en ont pas ?

	Il laissa un sourire apparaître sur son visage. « Le harem m'a précédé, et comme je suis traditionaliste, je n'avais aucun désir particulier de le supprimer. Il a sa valeur.

	— Traditionnellement, un harem contenait les épouses du cheikh ou du prince ainsi que des concubines. Est-ce la norme de nos jours dans ce pays ?

	Il sourit de nouveau. « Certains font cela. Pas moi. Je ne pense pas que mon épouse apprécierait le genre de vêtements que portent les filles du harem. »

	Il rit doucement, imité par les deux autres hommes.

	— On parle rarement des harems en public. Sont-ils un secret ? Il haussa les épaules. « Certaines choses, il n'est pas poli d'en parler en public. Les harems ne sont pas un secret. Les hommes puissants ont leurs besoins.

	— Que pense la, euh, mosquée du fait que des hommes musulmans aient des relations sexuelles hors mariage comme ceci ?

	Il rit. « Tu dois comprendre qu'il y a une différence entre avoir des relations avec une femme et avoir des relations avec une infidèle. Un homme marié a interdiction d'avoir des relations sexuelles avec une autre que son épouse. Toutefois, il est permis d'user d'esclaves, des femmes de ses ennemis. Toutes les femelles appartenant à ses ennemis sont libres d'être prises.

	— Considérez-vous l'Occident comme votre ennemi ?

	— Pas dans le sens que tu crois. Toutefois, les infidèles sont l'ennemi de l'islam. Et à bien des égards, l'Occident sans Dieu n'est que le terrain de jeu des nations islamiques riches. Il n'est pas nécessaire de conquérir par l'épée quand nous avons ces petits morceaux de papier que nous pouvons agiter devant vous et vous faire ramper devant nous. »

	Il rit de nouveau et les deux autres aussi.

	— De petits morceaux de papier ?

	— L'argent, ce que vous appelez l'argent. Ces filles de harem rampent devant moi pour cela. Leurs propres hommes feraient de même si j'en avais le désir. Des morceaux de papier. Les Occidentaux viennent ici, me supplient de forer la terre, me couvrent de morceaux de papier pour cela, puis ils me donnent tout ce que je veux, leurs épouses, leurs filles, leurs armes, leurs pays, tout ce que je désire. Vous êtes tous esclaves de votre avidité pour des morceaux de papier. Vous n'avez pas d'honneur, et vos vies se passent sans la guidance de Dieu, à ramper après des morceaux de papier pour pouvoir acheter des jouets brillants.

	— Donc... ce n'est pas la même chose, avoir des relations avec des, euh, infidèles. C'est permis.

	— Ce n'est que du sport, sans conséquence.

	— Parce qu'elles ne sont pas importantes.

	— Parce qu'elles ne sont pas musulmanes. Retire ta chemise.

	Je clignai des yeux devant ce changement soudain de sujet, puis je sentis mon visage s'empourprer quelque peu. Je veux dire, ce n'est pas comme si cela couvrait grand-chose, mais pour une raison quelconque je rougis quand même en la retirant. Je le fis, cependant. Il n'était pas question de désobéir.

	— Viens ici, fillette.

	Il agita les doigts devant moi et je me penchai en avant et rampai les quelques pieds nécessaires pour atteindre son fauteuil.

	Il tendit la main et saisit mes cheveux, sans rudesse mais fermement, me tirant sur ses genoux entre ses jambes. Ses jambes se refermèrent contre mes flancs, immobilisant mes bras tandis qu'il relevait ma tête en arrière. Puis il tira un poignard orné de bijoux de sa ceinture et le tint contre ma gorge.

	— Si je te tue maintenant, fillette, je ne commets aucun péché. Allah ne me jugera pas mal, car tu es une mécréante.

	Je sentis mon pouls s'emballer tandis que la peur me submergeait, mais je restai parfaitement immobile au cas où je le pousserais à me couper — peut-être accidentellement.

	Il éloigna le poignard de ma gorge et le tint devant mes lèvres, l'introduisant lentement entre elles et le long de ma langue, le glissant plus profondément dans ma bouche jusqu'à ce qu'il menace de m'étouffer.

	— Le Roi ni aucune loi des hommes ne m'interdiront ni ne me puniront pour avoir tué une infidèle, dit-il. Tu vois donc, tu es comme mon esclave, et je peux faire de toi ce que je veux, de n'importe quelle manière, sans crainte de sanction.

	Il retira lentement le poignard de ma bouche et je léchai mes lèvres avec anxiété.

	Il ouvrit le devant de sa robe et pressa mon visage contre lui, et je commençai à lécher quelque peu frénétiquement son membre, qui gonfla et s'allongea sous mon attention.

	— Tu es une esclave car tu es entièrement à ma volonté. Je peux faire de toi tout ce que je choisis, y compris te garder ici pour toujours, dit-il. Et en tant qu'esclave, tu feras tout ton possible pour me plaire, n'est-ce pas, petite fille kafir ?

	Il rit doucement tandis que son membre gonflé s'enfonçait dans ma bouche, tirant vers l'avant sur l'arrière de ma tête pour me forcer à descendre toute sa longueur, puis me maintenant là contre son bas-ventre avec son membre au fond de ma gorge.

	— Je te nourris de mon épée molle au lieu de mon épée tranchante, dit-il, ce qui provoqua davantage de rires chez les autres hommes.

	Il relâcha son emprise sur ma tête, et je remontai lentement, son membre épais et luisant glissant hors de mes lèvres jusqu'à ce que je puisse respirer de nouveau, jusqu'à ce que le gland soit dans ma bouche et que je suce avec anxiété.

	Je fis monter et descendre mes lèvres, mais lorsque mes mains s'avancèrent, il aboya un ordre et je les retirai brusquement, joignant les doigts derrière mon dos tandis que je travaillais avec ma bouche seule. Je glissai de haut en bas, me retirai, suçai et léchai ses testicules, puis je pinçai mes lèvres et repris son membre profondément. Il ne donna aucun signe lorsqu'il eut un orgasme, sinon un petit grognement, mais ensuite son membre s'amollit dans ma gorge, et je me retirai doucement.

	Il parla à l'homme en costume derrière moi et celui-ci me saisit par le collier, me conduisant, à quatre pattes, vers la fontaine. La fontaine, comme je l'ai dit, était grande, à plusieurs niveaux, avec de l'eau jaillissant du sommet et se déversant d'un niveau sur celui du dessous, puis celui encore en dessous. Elle était en marbre, avec des sculptures tout autour de la façade et, remarquai-je, à l'intérieur aussi.

	L'eau s'arrêta soudain, et l'homme en costume me conduisit dans le bassin à la base de la fontaine. Il avait peut-être six ou dix pouces de profondeur, et il me fit m'agenouiller, adossée contre les marches de la fontaine, tirant mes bras en haut et en arrière et les enchaînant en place à des anneaux fixés de chaque côté du niveau de la fontaine. Comme celui auquel j'étais enchaînée était plus étroit que celui du dessous, qui s'appuyait contre mon dos, j'étais en quelque sorte un peu cambrée.

	Mais plus important encore, directement sous moi se trouvait un grand phallus de marbre, et je dis bien grand, épais comme la tête d'une batte de baseball. Le gland se rétrécissait, cependant, et il me plaça de sorte que ma chatte soit coincée contre lui. Puis il enchaîna mes chevilles écartées et en arrière de chaque côté du niveau le plus bas.

	Sur quoi il recula, et l'eau se remit à couler, éclaboussant les niveaux supérieurs puis retombant sur moi en dessous.

	C'était un peu comme être sous une douche, sauf que l'eau ne tombait pas aussi fort, car elle tombait simplement, et elle arrivait en vague régulière. L'eau n'était pas particulièrement froide. En Arabie saoudite, il fallait s'y employer pour rendre l'eau froide. Mais elle me trempa instantanément, et continua de couler tandis que j'étais agenouillée là.

	On ne m'expliqua pas pourquoi j'étais là, si c'était une punition ou si le Prince estimait simplement que j'étais une décoration. Ou peut-être m'avait-il mise de côté jusqu'à ce qu'il puisse s'amuser davantage avec moi. Je ne sais pas. J'étais, comme il l'avait dit, une fille de harem, une esclave, en effet, et à sa merci pour faire de moi ce qu'il choisissait. Alors je restai agenouillée là, quelque peu maladroitement, ma chatte mouillée coincée contre ce membre de marbre. Et la façon dont j'étais positionnée rendait difficile de m'en dégager. J'aurais dû me redresser un peu, de quelques pouces en tout cas, pousser mes hanches en avant et alors — eh bien, alors il serait contre mes fesses.

	J'aurais donc dû pousser mes hanches bien en avant et les maintenir là d'une manière ou d'une autre, ce que je ne pensais pas pouvoir faire. Ma chatte commençait à me faire mal et à palpiter sous la pression dure, malgré tous mes efforts pour alléger mon poids, pour utiliser mes bras afin de me soutenir quelque peu. Mais les chaînes autour de mes poignets ne permettaient pas qu'on exerce beaucoup de pression sur elles sans douleur.

	Ma chatte se sentit bientôt meurtrie et à vif sous mon poids si étroitement coincé sur elle. Mais elle s'ouvrait aussi largement, le gland du membre de marbre poussant son chemin luisant vers le haut. La bouche élastique de mon sexe était écartée devant lui — simplement pas assez largement pour qu'il puisse passer.

	Pas encore.

	Je devais faire attention à la façon dont je plaçais ma tête, car je ne pouvais pas respirer avec l'eau se déversant sur mon visage tout le temps. Je devais pencher la tête en avant, la laissant couler sur l'arrière de ma tête, ma nuque et mes épaules pour inspirer. C'était un peu, euh, désorientant. Les trois hommes assis parlaient, mais je ne saisissais que des bribes de leurs paroles par-dessus l'eau qui clapotait, et je ne les comprenais pas de toute façon.

	Lentement, les lèvres de mon sexe furent forcées de s'écarter de plus en plus, et le gland du membre de marbre poussa jusque dans mon bas-ventre. Je frissonnai tandis que la tige luisante et mouillée suivait, plus large que le gland, forçant les lèvres de ma chatte à s'écarter encore davantage, au point qu'elles me faisaient atrocement mal. Je haletais et gémissais doucement, avalant de l'air quand je pouvais, l'eau se déversant sur moi. Pourtant la douleur était moindre qu'avant. Cette pression implacable contre la bouche de mon sexe m'avait meurtrie, tandis que ceci... ceci ne faisait que me faire mal.

	Bien que je fusse alarmée et anxieuse à cause de cette chose qui glissait en moi — ou plutôt, moi qui glissais le long de sa longueur — mon corps semblait néanmoins trouver cette épaisse pénétration excitante — tout comme cette part sombre et masochiste de mon esprit, et je savais que, bien indépendamment de la fontaine, j'étais mouillée intérieurement, mon corps palpitant sous la douche d’eau chaude.

	 


Chapitre Sept

	Deux hommes vinrent voir le prince. Ils avaient l'air d'Occidentaux, et regardaient autour d'eux avec avidité tandis qu'ils s'avançaient. Ils me dévisagèrent avec quelque chose comme de la stupéfaction, et une convoitise évidente, mais détournèrent bien vite les yeux en s'approchant du prince. Ils ne cessaient cependant de jeter des regards furtifs vers moi, comme s'ils ne pouvaient s'empêcher de me fixer, et je ressentis un trouble profond, une honte bouillonnante à être ainsi exposée devant des gens qui — faute d'un meilleur terme — ne faisaient pas partie de ce qui se passait ici.

	Je veux dire, tout ce que je faisais était sans doute profondément immoral et putassier, mais puisque les gens d'ici ne semblaient pas penser que cela privait ces actes scandaleux d'une grande part de leur mordant, d'une grande part de leur caractère embarrassant. Ces hommes, en revanche, étaient des étrangers. Et ils réagissaient comme, disons, des gens normaux le feraient en voyant une fille empalée sur une bite énorme comme ça, enchaînée à une fontaine.

	Mais tandis que la honte me chauffait le visage, elle ne fit guère pour écarter la chaleur qui m'enveloppait, et je compris, au bout d'un moment, qu'on m'avait mise là délibérément comme une distraction, car le prince attirait leur attention sur moi pendant qu'il parlait, et les hommes me fixaient ouvertement quand il le faisait.

	Je ne parvenais toujours pas à distinguer ce que disait le prince. Je pensais que ce n'était pas de l'arabe, cependant. Je n'étais pas arrivée à apprendre la langue, mais j'en étais venue à connaître le son, et cela ressemblait davantage à du français, ce que je pouvais entendre par-dessus l'eau qui tombait sur moi en pluie.

	L'homme qui m'avait placée là se pencha alors au-dessus de la fontaine. Il avait dans la main ce qui ressemblait à une sorte de queue de billard courte, sauf qu'elle portait une petite chose ronde à son extrémité qui, lorsqu'il la fit glisser contre ma chatte, se révéla être un vibromasseur.

	Ma chatte était distendue, béante et tendue autour de cette bite de marbre massive. La peau tout autour de ma chatte était extrêmement tendue, et cela incluait la peau sur laquelle mon clitoris était étiré. Mon clitoris était tendu, palpitant et gonflé, lui aussi, et lorsque cette chose vibrante commença à le frictionner, je rougis d'abord d'une honte plus profonde, sous les regards des cinq autres hommes, puis je me recroquevillai sous la poussée soudaine, brûlante et tourbillonnante, de sensations qui commencèrent à onduler à travers mon ventre.

	Principalement à cause de la présence des étrangers, j'essayai de réprimer ma réaction, mais ces pensées furent balayées lorsque l'homme fit aller et venir la pointe de son vibromasseur extra-long sur mon clitoris en feu, et mes hanches commencèrent à se cambrer avec une violence croissante contre la masse épaisse de marbre enfoncée dans mon ventre. Je me tordis et me contorsionnai, puis je criai, le dos arqué, un mur crépitant d'électricité sexuelle dansant sur ma peau tandis que mes entrailles explosaient d'un plaisir orgasmique.

	C'était comme — j'étais dans un autre monde. Mon esprit était brisé et baigné d'une lumière ardente aux couleurs d'arc-en-ciel, culbutant et tournoyant au milieu du maelström de plaisir sexuel qui cascadait à travers mon corps. Je jouis violemment, des convulsions secouant mon corps douloureux tandis que je m'empalais frénétiquement sur cette épaisse bite de marbre, sans souci de la douleur, gargouillant et sanglotant de plaisir orgiaque tandis que l'orgasme bouillonnait à travers moi.

	L'eau éclaboussait et dansait, et je me tordais et me contorsionnais dans mes chaînes, manquant presque de me noyer tandis que l'eau se déversait sur mon visage, manquant presque de me fracasser le crâne tandis que je rejetais la tête en arrière contre la fontaine, ne me souciant de rien d'autre que du plaisir sauvage qui hurlait à travers mon système nerveux.

	Les hommes regardaient, et j'étais consciente qu'ils regardaient, et cela à la fois m'excitait et me faisait honte, bien que ces sentiments fussent périphériques tandis que mon esprit fondait sous la chaleur brûlante de cet orgasme intense. Je m'empalais sur cette épaisse bite en forme de batte de baseball, mes entrailles douloureuses et à vif, mais avec une faim écumante et tourbillonnante qui me poussait en avant.

	Dégradant ? Et comment ! Mais je ne m'en souciais pas vraiment alors. Et de toute façon, c'était un peu le but, je pense, parce que le prince montrait à ces hommes que des femmes comme moi n'étaient pas tout à fait humaines et ne devaient pas être traitées comme telles. C'était le prélude au fait qu'il offrait mon corps à eux comme un appât pour je ne sais quelle transaction commerciale dans laquelle ils étaient impliqués. Je suppose qu'il était plus facile de me réduire au statut de « chose » pour qu'ils m'acceptent comme un cadeau de la manière qu'il entendait.

	Car plus tard, lorsqu'ils me libérèrent, m'emmenèrent et me nettoyèrent, je fus vêtue de ce que je suppose qu'on pourrait presque appeler une tenue des mille et une nuits, faite de voiles et de breloques éclatantes, y compris de lourdes chaînes autour de mes poignets et de mes chevilles, et un collier très évident autour de ma gorge. Le prince jouait à fond la carte de la fille esclave, pour je ne sais quel argument qu'il défendait auprès de ces Européens. C'était peut-être simplement que les hommes sont des hommes, et que tout éclairés et raffinés qu'ils prétendaient être, ils n'étaient pas encore au-dessus de se servir d'une esclave sexuelle sans défense s'ils en avaient l'occasion.

	Que je ne fusse pas réellement une esclave sexuelle — pas vraiment — pas exactement — était un peu à côté de la question. Et de toute façon, ce n'était pas comme si les hommes m'interrogeaient là-dessus. Ils étaient suisses, comme il s'avéra, banquiers d'une sorte ou d'une autre.

	On m'envoya dans leur chambre avec un plateau d'argent portant une sorte d'alcool, avec l'un des hommes en costume noir pour escorte. Il leur parla dans leur propre langue, souriant en quelque sorte en me regardant, puis sortit à reculons, me laissant avec eux.

	C'était embarrassant, parce que comme je l'ai dit, ils ne me prenaient pas avec la désinvolture de la plupart des Arabes. Leurs yeux étaient écarquillés, et l'un d'eux transpirait et était presque ridiculement excité. Je veux dire, ils semblaient tous les deux avoir le double de mon âge et étaient manifestement des hommes d'une certaine fortune, aussi supposai-je qu'ils n'étaient pas vierges. Pourtant ils me fixaient comme un gamin le jour de Noël devant une montagne de cadeaux.

	Ils essayèrent de me parler, mais on m'avait déjà dit que même s'ils essayaient l'anglais, je devais faire semblant de ne pas comprendre. Il y avait un grand et un plus petit, et le plus grand ne cessait de se rapprocher à petits pas pendant qu'il me parlait, souriant bizarrement. Il posa d'abord la main sur mon épaule, puis rassembla le courage de me caresser en quelque sorte le dos à travers les voiles. Je me retournai et l'embrassai, ce qui écarquilla ses yeux, et il commença à se permettre des libertés avec ses mains, les faisant glisser sur mes fesses, pétrissant et malaxant mes fesses tandis que sa langue s'élançait dans ma bouche.

	Les Suisses ne baisaient-ils pas beaucoup ? Je ne sais pas, mais lui, enfin, tous les deux, étaient terriblement empressés, comme une paire d'adolescents. Ils commencèrent bientôt à tirer mes voiles, puis à me peloter et à me tripoter les seins avec un plaisir exultant. Je m'agenouillai devant eux, mes lèvres autour d'une bite, mon poing autour de l'autre, le pompant d'avant en arrière. Je passai de l'un à l'autre, l'un puis l'autre, tandis qu'ils se tenaient au-dessus de moi, sans défense, tremblants, haletants tandis que je promenais mes doigts sur eux, tandis que je les attirais profondément dans ma gorge.

	Aucun des deux n'était particulièrement séduisant, mais cela ne semblait pas vraiment avoir d'importance. Je voulais ces bites, et je me délectais de les sentir glisser à travers mes lèvres et descendre dans ma gorge. Je les voulais en moi, cependant, et je ne veux pas dire dans ma bouche. Je me retirai, haletante, déjà excitée moi-même, et me prosternai sur le sol devant eux, c'est-à-dire avec mes fesses levées bien haut et pointées droit vers eux, les genoux écartés.

	Il y eut une brève discussion, probablement pour savoir qui passait en premier, puis le grand se mit derrière moi et se poussa lentement en moi. Il était lent et doux, ce qui n'était pas ce que je voulais, et je commençai à me pousser vers lui en retour, plus fort et plus vite, jusqu'à ce qu'il comprenne le message. Je tirai l'autre devant moi et le pris dans ma bouche tandis que l'autre me chevauchait.

	Dieu, que c'était bon d'avoir une vraie bite en moi ! Je gémissais et je poussais mes hanches en retour contre lui, adorant la sensation de cette bite glissant de haut en bas dans mon tunnel soyeux, me sentant incroyablement sexuelle et sensuelle tandis que je les poussais tous les deux au-delà du seuil de l'orgasme, puis les excitais de nouveau sans effort.

	Et laissez-moi vous dire quelque chose à leur sujet. Ces hommes commencèrent lentement et doucement, comme s'ils couchaient avec une fille qu'ils fréquentaient chez eux. Mais après quelques jours, ils me traitaient avec une sorte de brutalité désinvolte et de possession qui à la fois m'indignait et m'excitait. C'était quelque chose de semblable à la façon dont les Arabes me traitaient, mais pire. Les Arabes tenaient pour acquis leur pouvoir sur moi, leur droit de faire tout ce qu'ils voulaient. Ces types se délectaient du fait soudain qu'il n'était plus du tout nécessaire de se soucier des besoins, des désirs ou des sentiments de leur partenaire sexuelle.

	Je fus mise à leur disposition comme leur servante corporelle, si vous voulez, pendant trois jours, et ils se permirent de plus en plus librement de me faire tout ce qu'ils voulaient. Ce fut le petit qui commença à me gifler, très expérimentalement d'abord, très légèrement, mais gagnant progressivement de l'assurance quand je ne protestai pas. Il commença par me donner occasionnellement une claque sur les fesses, mais en vint à me donner une bonne fessée tout en me pelotant.

	Il m'utilisa plus brutalement que le grand, ses mains laissant des marques sur mes bras et mes jambes tandis qu'il me déplaçait rudement selon ses désirs. Il tirait sur mes cheveux pendant qu'il me prenait par-derrière — ce que j'adorais, donc cela ne me dérangeait pas — et il giflait mes seins, ce qui faisait mal, ce qui m'agaçait, mais qui m'excitait malgré tout. Il m'utilisa comme une chienne, s'en délectant pleinement, et c'est un peu embarrassant à admettre, mais bien que je fusse indignée par moments, en colère à d'autres, et que je ressentisse une sorte de mépris pour eux, cela m'excitait.

	Je ne sais pas s'il y avait des caméras, mais cela ne m'aurait pas surprise. Je pense que le prince fut mis au courant de l'intérêt du plus petit et s'en servit pour jouer sur l'excitation et l'intérêt de l'homme. On n'obtient pas l'image complète quand on ne parle pas la langue et qu'on n'est de toute façon pas autorisée à poser des questions. Mais on m'emmena dans une chambre après quelques jours et on me fit tenir debout au milieu, les bras enchaînés au-dessus de la tête et les jambes écartées et enchaînées en place. En croix, je me tenais là, me demandant pourquoi, si j'étais punie pour une erreur ou quelque chose.

	Un bâillon-boule remplissait ma bouche, et je me tenais sur la pointe des pieds, un gode noir enfoncé dans ma chatte et un autre dans mon anus, tous deux trop gros pour rentrer. Il n'y avait rien de particulièrement étrange à cela, car ils l'avaient fait un certain nombre de fois auparavant quand ils étaient, je suppose qu'on pourrait dire, en train de me dresser. Maintenant, je n'en avais aucune idée. J'étais excitée, cependant, et anxieuse en même temps. Quand le prince entra, je le regardai mais il sourit seulement légèrement.

	Un de ses laquais l'accompagnait, un de ces types en costume noir. Il s'approcha et commença à doigter mon clitoris, commença à tirer et à tortiller mes anneaux de tétons, puis le prince vint derrière moi, tirant ma tête en arrière par les cheveux et disant quelque chose que je ne comprenais pas.

	Il embrassa la nuque exposée de mon cou, et sa main glissa autour de mes côtes pour prendre et caresser mon sein. L'autre type sortit un vibromasseur et commença à le faire grincer d'avant en arrière sur mon clitoris, si bien que ma respiration devint saccadée et que mes hanches commencèrent à se presser contre lui, impuissantes.

	Le prince sortit alors un fouet, et mes yeux s'écarquillèrent. Je sentis le sang se retirer de mon visage tandis que la peur écartait soudain la majeure partie — mais pas la totalité — de l'excitation qu'ils avaient forcée en moi. Je gémis et secouai la tête mais il m'ignora, tripotant le long fouet et parlant à l'autre homme. Il se déplaça derrière moi, et je tournai brusquement la tête, essayant de voir. Sa main caressa mon dos et je tremblai et tirai contre les chaînes, voulant protester, mais bien sûr, incapable de le faire.

	J'étais à bout, gémissant, roulant des yeux, quand le fouet fendit l'air et s'abattit sur mon dos pour la première fois.

	Ce fut un choc, et je hurlai dans le bâillon, mais le cri fut réflexe, car la douleur était en fait assez faible. Je veux dire, ça piquait, oui, mais pas vraiment plus que si on m'avait vivement giflée sur les fesses. Seulement la chaleur, la brûlure, était sur mes épaules. Je gémissais, haletante, les yeux clignant rapidement tandis qu'il retirait le long fouet, puis le laissait s'élancer de nouveau. De nouveau il frappa mon dos, et de nouveau je criai, mais la peur me quittait.

	L'homme en costume se déplaça devant moi et commença à caresser mon clitoris avec son doigt, et je le fixai, encore un peu égarée, et criai tandis que le fouet fendait l'air et s'abattait sur mon dos une fois encore, plus bas cette fois. Oui, ça piquait, mais pas horriblement, et tandis que la peur s'écoulait, la chaleur érotique sauvage du moment commença à enfler rapidement. J'étais fouettée ! J'étais enchaînée et fouettée ! Oh ! Mon ! Dieu !

	Le fouet claquait sur moi, dos, fesses, ventre, s'enroulant même autour de mes côtes pour claquer contre mes seins. Chaque coup me faisait me tordre et me contorsionner, me faisait pousser un cri dans le bâillon. Mais comme je l'ai dit, c'étaient comme de petites gifles cuisantes sur les fesses. Bien qu'elles fissent mal, la chaleur bouillonnait en moi, devenant de plus en plus puissante tandis que mes sombres luxures masochistes commençaient à s'affirmer. Ma chatte palpitait et pulsait autour du gros gode fourré en moi, et je frissonnais et roulais des hanches tandis que l'homme en costume pinçait mes tétons ou frottait mon clitoris.

	Je gémissais faiblement tandis que le prince ramenait son fouet pour un autre coup, et je remarquai à peine, enveloppée dans mon propre esprit surchauffé et les sensations tourbillonnantes qui ondulaient à travers mon corps, que la porte s'ouvrit et que le plus petit Européen fut introduit auprès du prince. Quand le coup suivant ne tomba pas, je levai lentement la tête. Je transpirais alors, ma respiration toujours saccadée, et je tournai suffisamment la tête pour voir l'homme là avec le prince.

	Je ressentis un mur de ressentiment et de honte à la façon dont il me regardait, car il retardait et gâchait ce qui était déjà une expérience scandaleusement excitante et sombrement grisante. Mais la correction, je le compris plus tard, n'était pas pour l'amusement du prince ou mon excitation, elle était pour cet homme, destinée à l'attirer dans le jeu. Et elle l'attira, bien sûr. Le prince était jovial, l'homme réticent mais sauvagement excité. Il fallut peu d'efforts avant que l'homme ne fût, à l'instigation du prince, en train d'essayer le fouet. Je grimaçai et gémis, car il n'était pas du tout l'expert que le prince était, et ses coups faisaient plus mal.

	Pourtant la douleur plus grande me renforça dans l'idée de combien j'étais sans défense, et l'érotisme sombre grandit dans mon esprit. Les coups du fouet entaillaient ma chair avec bien plus de douleur maintenant, et je criais à chaque coup, haletante et gémissante, pourtant mon esprit était baigné d'une faim sexuelle ardente et la douleur était absorbée dans le mur de chaleur qui engloutissait mon esprit et mon corps.

	Encore et encore le fouet s'élançait, claquant et brûlant mon dos, puis s'enroulant autour de mes côtes ou le long de mes hanches, mordant cruellement mon sexe et mes seins si bien que je hurlais et me tordais sous les coups réussis.

	L'Européen « éclairé » était si dur que c'était merveille si son pantalon ne se déchira pas. Ses yeux étaient exorbités d'excitation tandis qu'il envoyait le fouet contre ma chatte et mes seins encore et encore.

	Oh Dieu, que ça faisait mal ! Mais ça faisait si bon mal ! J'étais étourdie, haletante, gémissante, geignante tandis que l'homme, les dents découvertes en un rictus cruel, tailladait et entaillait ma chair avec délice. Étais-je le substitut de toutes les filles qui l'avaient repoussé, toutes les filles qu'il n'avait pas osé approcher, ou toutes les filles au travail qu'il était forcé de traiter avec respect ? Je ne le savais ni ne m'en souciais tandis qu'il laissait marque après marque sur ma chair tandis que le prince regardait d'un air bienveillant.

	Son excitation devint si possessive qu'il dut me prendre là, tout de suite, et il le fit, rudement, presque avec colère, arrachant le gode de mes fesses et y enfonçant sa propre bite à la place. Il tira sur mes cheveux et mordit ma gorge, ses mains pelotant rudement mes seins et pinçant mes tétons tandis qu'il se poussait en moi.

	Ça faisait mal. C'était, comment devrais-je le décrire, traumatisant, dans une certaine mesure. Mais la sombre faim qui bouillonnait en moi exultait de mon propre abus et de mon mauvais traitement, et la sensation de sa bite me violant, se poussant dans mon cul, me poussa au-delà du seuil dans une ligne crépitante et explosive d'orgasmes qui tonnèrent à travers mon esprit et faillirent m'assommer.

	J'étais épuisée et vidée, plus par l'excitation et les orgasmes que par la correction, et on me porta jusqu'au harem proprement dit pour me reposer et récupérer. Sans surprise, ils avaient des onguents qui apaisaient la douleur et aidaient à la guérison de la peau. Tout compte fait, la flagellation avait été légère, après tout, et les lignes rouges s'étaient déjà fortement estompées au matin. On pouvait encore trouver des traces de la flagellation pendant quelques jours, cependant, avant qu'elles ne s'effacent complètement.

	Ce repos ne me donna bien sûr aucun répit de Taylor et Sandile, et des autres filles qui avaient deviné (correctement) qu'en moi elles avaient découvert une soumise qui s'était éveillée avec enthousiasme à la servitude et à la force qu'on m'imposait. J'étais raillée et taquinée, giflée et menottée, et forcée de lécher des chattes la moitié de la nuit. Et je protestais rarement plus que mollement. Cela ne semblait tout simplement pas être en moi de résister, de refuser, de les repousser.

	Une sombre partie de moi se délectait du sexe sombre et sordide, surtout quand j'étais une participante forcée.

	La fois suivante où je vis le prince fut quelques semaines plus tard. J'étais l'une des trois filles appelées à sa suite. Les autres étaient, par coïncidence, Sandile et Taylor. Il devint rapidement évident pourquoi. Toutes les deux, l'une à la peau très sombre, l'autre très pâle, firent l'amour sur un banc rembourré devant son lit tandis qu'il regardait. Je promenai lentement, aguicheusement, mes lèvres, ma langue et mes doigts sur sa bite et ses couilles tandis qu'il les regardait, prenant soin, comme il l'avait ordonné, de ne pas le faire jouir trop tôt.

	Leur travail de langue l'une sur l'autre céda la place au fait d'enfoncer leurs chattes l'une contre l'autre autour d'un gros gode à double tête. Puis un second se glissa dans leurs fesses tandis qu'elles s'agenouillaient à quatre pattes, fesses contre fesses, claquant des fesses l'une contre l'autre.

	Il fit mettre à Sandile un énorme gode-ceinture noir, et chevaucher Taylor durement et rapidement, enfonçant la bite monstrueuse dans sa chatte jusqu'à la garde chaque fois tout en tirant sur ses cheveux. Je pense que Sandile y prit plaisir mais pas Taylor, et je pense que le prince pouvait le dire. Non qu'il se souciât que Taylor y prît plaisir ou non. Il fit enchaîner par Sandile les poignets de la blonde derrière son dos et la dominer, la baisant à la bouche avec son gros gode, puis la sodomisant.

	Puis il lui fit enchaîner mes poignets derrière moi aussi, et je fus entraînée dans le jeu lesbien, Taylor et moi agenouillées nues et enchaînées tandis que la femme noire nous utilisait à sa guise.

	Puis je fus entre elles, léchant Taylor tandis que Sandile me baisait avec sa grosse bite noire. Mon excitation n'était pas feinte et je ne pus m'empêcher d'y prendre mon pied, malgré le fait que, comme je l'ai déjà dit, je n'étais pas vraiment attirée par les filles.

	Mais alors, la plupart du sexe que j'eus au harem était avec des filles. J'eus l'occasion d'en faire beaucoup l'expérience et j'en vins à être très, très douée pour satisfaire les femmes. Je fus fouettée une fois de plus, quelques semaines plus tard, pour une autre démonstration. Pourquoi ils m'utilisaient pour cela, je ne sais pas. Il y eut d'autres hommes à qui je fus envoyée pour leur plaire, mais pas souvent. Je n'obtenais une vraie bite peut-être qu'une fois par semaine, si tant est que cela. Le reste du temps, c'était la chatte jusqu'au bout, tandis que les filles s'amusaient entre elles avec leurs propres impulsions sombres, largement débridées.

	Quant à mes impulsions, j'étais fermement dans le truc de la soumission, tout à fait sans l'avoir voulu. Cela avait pris racine et j'étais la viande de tout le monde, à utiliser pour n'importe quel dessein sexuel qu'ils voulaient, homme ou femme. Je suppose que, presque sans essayer, je tombai entièrement dans cette existence de captive sexuelle sans défense, sans aucune liberté de dire non — ni aucun désir de le faire.

	J'avais terminé mes entretiens dans la première semaine environ. Le reste du temps, je m'accrochais simplement à la notion que j'étais là pour quelque chose de différent du reste, que je n'étais pas là comme jouet sexuel, comme esclave sexuelle, comme véritable prostituée. Je jouais simplement le jeu. Ou du moins, c'est ce que je me disais. J'étais assez sur mes gardes, assez anxieuse à l'idée qu'ils pourraient ne pas me laisser partir, même si je redoutais l'idée de partir. Il y avait toutes sortes de choses que je voulais faire de ma vie, après tout, autres que d'être dans un harem.

	Ils tinrent cependant leur marché. Un jour — je n'avais pas tenu le compte — je fus convoquée aux suites de Maîtresse Bata, et on me dit que mon temps était écoulé, mon contrat terminé et que je partais. Je fus muette de choc, ne sachant comment réagir. Essayaient-ils simplement de me tromper ? Serais-je renvoyée dans les cellules ?

	Mais non, ils me donnèrent mes vêtements à porter — aussi bizarre que cela parût de porter de vrais vêtements — et me mirent dans un avion pour rentrer chez moi. Dieu, que cela parut étrange ! Tous ces gens autour de moi, des étrangers, et j'étais entièrement vêtue et, vous savez, je ne faisais rien de sexuel !

	L'argent m'attendait aussi sur mon compte bancaire, et malgré toutes mes protestations sincères et vertueuses sur la façon dont je le donnerais simplement à des œuvres caritatives — je ne le fis pas.

	Je me retrouvai quelque peu perdue de retour à l'école, cependant. Mon esprit était au sexe, et j'avais un désir profond et insatisfait, une envie totale de sexe, de sexe torride, suant, sordide, brutal. J'essayai de combler cela avec une série de rendez-vous, mais aucun ne fut à la hauteur de ce que je voulais. En partie c'était ma faute. Je ne pouvais pas être... moi-même... avec eux. Je devais être l'étudiante en journalisme indépendante, digne et vertueuse qui ne se laisserait pas dégrader. Je ne pouvais pas vraiment me lâcher.

	Et puis, quelques mois après mon retour, il y eut un coup insistant à la porte de mon appartement. J'ouvris et trouvai un grand homme arabe bien habillé, avec une barbe courte et soignée.

	« Alors, c'est ici que tu vis maintenant », dit-il, regardant au-delà de l'embrasure de la porte, manifestement peu impressionné.

	« Qui êtes-vous ? » demandai-je.

	Ses yeux se rétrécirent. « Ai-je dit que tu pouvais me poser des questions ? » demanda-t-il avec un accent léger mais notable.

	Il me repoussa en arrière, sans brutalité, et ferma la porte. Ma bouche s'ouvrit d'indignation mais il secoua la tête.

	« Je te veux nue », dit-il. « À genoux et nue. Maintenant. »

	Sa voix se durcit et il pointa le sol du doigt, et c'était de la même manière que les hommes qui ne parlaient pas anglais l'avaient fait quand j'étais au harem. Cela faillit soudain me couper les jambes. Je le fixai, l'esprit tourbillonnant, et il claqua des doigts.

	« Déshabille-toi », aboya-t-il. « Maintenant, salope. »

	L'indignation monta mais cette sombre chaleur aussi, et... j'obéis.

	Je le laissai, un homme que je n'avais jamais rencontré, attacher mes poignets derrière mon dos. Puis je le pris dans ma gorge tandis qu'il tirait et tortillait mes cheveux. Quand il me jeta sur le ventre et tira mes hanches en l'air, je sentis mon propre besoin empressé, et quand il se poussa en moi, je jouis, gargouillant et gémissant et sanglotant tandis qu'il m'utilisait comme une prostituée bon marché, tirant sur mes cheveux et martelant ses hanches contre mes fesses.

	Il ne fut pas le dernier. Je n'ai aucune idée de ce qui se transmit d'où à qui, mais toutes les quelques semaines, un homme arabe se présente et, à toutes fins utiles, me viole — bien que je ne résiste jamais et obéisse toujours. Et ils se poussent en moi et me donnent les orgasmes les plus puissants que j'aie ressentis depuis des mois avant de me laisser nue, haletante et couverte de sueur. Parfois ils me giflent un peu. Souvent ils m'attachent d'une manière ou d'une autre. Ils ne me disent jamais rien d'eux-mêmes ni où ils ont obtenu mon adresse. Tout ce qu'ils font, c'est m'utiliser comme la prostituée bon marché et soumise que je suis devenue.

	Et j'adore ça.

	FIN
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